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AVANT-PROPOS 


On a réuni dans ce volume, destiné aux lecteurs peu 
familiarisés avec la langue du XVI® siècle, deux ouvrages 
qui ont entre eux plusieurs points de ressemblance. Leurs 
auteurs sont lous deux, comme Henri Estienne le dit de 
lui-même « vrais Français natifs du cœur de la France et 
jaloux de l'honneur de leur patrie ». Tous deux célèbrent 
la langue française et revendiquent pour elle, l'un la possi- 
bilité de devenir une langue littéraire et de rivaliser avec 
les chefs-d’'œuvre des Grecs et des Latins, l'autre la gloire 
de l'emporter sur toutes les autres langues parlées en ce 
temps-là et en particulier sur l'italien. 

Le premier en date de ces ouvrages, paru en 1540, sous 
les initiales de Joachim du Bellay Angevin, est comme 
le manifeste de la Pléiade, c'est une injonction faite à 
tous les écrivains qui s’obstinent encore en France à n’ex- 
primer leurs pensées qu’en latin, d’avoir désormais à se 
servir de leur propre langue. L'auteur déclare que lorsque 
cette langue sera un peu améliorée, enrichie et « magni- 
fée » suivant des principes qu'il cherche à indiquer, 
elle aura toutes les qualités nécessaires pour devenir, 
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comme l'italien l'était déjà, l’émule des langues anciennes. 
Il ne doute pas que si les hommes savants, ses compa- 
triotes, y appliquent leurs efforts, elle sera bientôt au rang 
des plus fameuses et qu’elle aura aussi des Virgiles et des 
Cicérons. Il fait connaître ensuite quels sont les genres de 
poèmes auxquels les auteurs français peuvent aspirer. 
Certes cette étude, écrite à la hâte, est incomplète. Beau- 
coup de points y restent obscurs ; mais elle a fait grand 
bruit à l'époque où elle a paru ct elle a eu une influence 
décisive sur le développement de notre littérature. Plu- 
sieurs fois réimprimée au XVI siècle, un peu oubliée 
au XVIIS ei au XVIII, elle a repris faveur au XIXE et 
a été de nouveau publiée à diverses reprises en France et 
à l'étranger. Je n'en cilerai que deux éditions, parce que 
je leur dois beaucoup. La première en date est celle de 
mon ami et ancien collègue, M. Émile Person (Léopold 
Cerf éditeur, 1878) ; elle a figuré souvent aux programmes 
d'examen de l'Umiuersité. L'autre, édition dite critique 
(Fontemoing éditeur, 1904), très documentée et enrichie 
de notes nombreuses, est de M. Henri Chamard, qui avait 
déjà publié une thèse remarquable sur Joachim du Bellay 
(1900). J'ai consulté aussi, et j'en ai donné quelques ex- 
traits, la curieuse étude de M. Villey sur les Origines ita- 
Hiennes de la Défense de Du Bellay (Champion éditeur, 
1908). On savait déjà, et les éditions précédentes avaient 
mais grand soin à le constater, que Du Bellay, tout imbu 
de l'étude de Quintilien, d'Horace, de Cicéron et des prin- 
cipaux auteurs latins, en avait tiré, tantôt en les tradui- 
sant, tantôt en se les assimilant, un grand nombre de 
pensées et de préceptes ; mais on ignorait jusqu'ici que 
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des pages entières avaient été traduites par lui de l'italien 
en français, sans qu'il jugeât à propos d'en nommer 
l'auteur original, et qu’elles n'étaient que la copie tex- 
tuelle d'un plaidoyer fait par Speroni en faveur de la 
langue italienne. Du Bellay n'a fait que changer les 
mois de langue italienne en ceux de langue française. 

Le second des ouvrages publiés ici a été écrit en quelques 
jours, à la demande du roi Henri III par Henri Estienne 
(1579). C’est le projet, dit-il, d’un livre qu'il voulait 
composer pour prouver ce qu'il appelle la Précellence du 
langage français. Pour lui, le français n'est plus à défen- 
dre; il esi devenu la première des langues modernes et il 
l'emporte sur l'italien, comme celui-ci d’ailleurs l'emporte 
sur l'espagnol. IT a trois grandes qualités : il est grave, il 
est gentil et de bonne grâce, 1l est riche déjà et peut le deve- 
nir davantage par des moyens que l'auteur indique. 
Les principaux sont l'introduction dans la langue litté- 
raire de beaucoup de mots à choisir dans le langage popu- 
laire, dans les ouvrages écrits en roman, c'est-à-dire en 
ancien français, dans nos proverbes, dans nos patois 
qu'il appelle des dialectes, dans les termes employés par les 
arts et métiers, dans nos proverbes dont il se plaît à citer 
un grand nombre. On peut aussi former facilement beau- 
coup de mots composés. 

La Précellence n'avait été réimprimée qu'en 1850 par 
Feugère quand on s’est mis, en France, à étudier les 
auteurs du XVIS siècle ; elle a été rééditée en 1806, par 
M. Edmond Huguet, surtout en vue de la préparation 
aux examens. J'ai consulté avec fruit ces deux éditions 
qui ont des mérites différents. 


VI AVANT-PROPOS 


De nombreuses notes sur la langue, les auteurs cités, 
leurs œuvres, elc., ont été rejetées à la fin du volume. 
Les yeux du lecteur ne seront pas ainsi sans cesse sollicités 
d'aller du texte au bas des pages. Il ne consultera les 
notes que quand 1 voudra, non plus lire simplement, 
mais étudier l'ouvrage. 

La Défense ef La Précellence sont précédées des biogra- 
bhies de Du Bellay dt d'Henri Estienne. 


L. H. 
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cle. Elle s’est signalée par les grands hommes qu’elle a 
produits, les dignités qu’ils ont possédées, les services 
qu'ils ont rendus à leur pays. On y compte plusieurs 
hommes de guerre, des diplomates, des prélats, des 
abbesses. Un de leurs ancêtres se distingua en T'erre- 
Sainte avec Richard Cœur-de-Lion, un autre à Céri- 
zoles, un autre encore à Azincourt. 

Joachim du Bellay, celui dont nous avons à nous 
occuper ici, était fils de Jean du Bellay, comte de Gon- 
nor, qui fut capitaine de 40 hommes d’armes, se battit 
plusieurs fois contre les Anglais et fut envoyé de La 
Rochelle à Brest secourir cette ville assiégée par le 
maréchal de Rieux. Sa mère, Renée Chabat, était dame 
de Liré et de la Turmelière. Liré est un gros bourg, 
situé près d'Ancenis (Loire-Inférieure), mais dans 
l’ancienne province d'Anjou, à 12 lieues d'Angers; la 
Turmelière est le nom d’un château sur le territoire 
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de JLäré, lequel a été détruit en partie par les Vendéens, 
en 1793, mais dont il reste encore des ruines imposan- 
tes. C’est dans ce château que naquit Joachim, proba- 
blement à la fin de 1524. 

La branche des Bellay à laquelle il appartenait était 
la branche aînée et descendait d'Eustache de Bellay, 
fils de Jean IV. La branche cadette, connue sous le 
nom de branche de Langey, sortait de Louis du Bel- 
lay, troisième fils du même Jean IV. On compta dans 
celle-ci quatre frères, dont trois furent particulièrement 
célèbres. Il est nécessaire d’en dire quelques mots parce 
que, oncles à la mode de Bretagne de Joachim, ils lui fu- 
rent utiles en plus d’une occasion. 

Guillaume du Bellay (1491-1543) connu aussi sous 
le nom de Guillaume de Langey, avait suivi de bonne 
heure Ia carrière des armes et il passait pour l’un des 
meilleurs capitaines de son temps. On le voit en 1520 
au Camp du Drap d'or où se rencontrèrent Fran- 
çois Ier et Henri VIIL et c’est lui qui a raconté que la 
dépense y fut telle que plusieurs seigneurs y portèrent 
leurs moulins, leurs forêts et leurs prés. Cinq ans après, 
quand le roi fut fait prisonnier à Pavie, il lui prêta dix 
mille écus pour sa rançon; François Ier lui en sut grand 
gré, le chargea de plusieurs ambassades et le nomma, 
en 1537, vice-toi du Piémont. Il s’y battit souvent et 
bravement, et reprit plusieurs places importantes sur 
les Impériaux. Brantôme raconte qu’il dépensait beau- 
coup d'argent (il s’endetta de plus de 300 mille livres) 
pour payer des espions et que, tout en restant dans les 
plaines du Piémont, il savait à l’avance tout ce qui se 
tramait en Picardie et dans les Flandres, et en prévenait 
exactement le roi tout surpris plus tard de voir les évé- 
nements se dérouler comme il en avait été informé pré- 
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cédemment. En 1542, il voulut renseigner François Ier 
sur certaines choses très secrètes sur lesquelles il ne 
voulait pas écrire. Il partit en litière, malgré la mau- 
Vaise saison; mais tout perclus de rhumatismes et 
accablé de fatigues, il tomba malade à Saint-Sympho- 
rien de Lay, près de Lyon, et y mourut. 

Son frère, Jean du Bellay (1492-1560) d’abord évé- 
que de Bayonne, puis de Paris, fut ambassadeur à Lon- 
dres en 1527; en 1520, il s’associa à Budé pour deman- 
der à François ICT de nommer des professeurs royaux 
qui formèrent un peu plus tard le Collège de France. 
En 1533, il s’attira la faveur du pape Clément VII 
pour avoir prononcé devant lui à Marseille, une haran- 
gue improvisée, lorsque François Ier vint conclure avec 
le pape le mariage du duc d'Orléans (le futur roi Hen- 
ri IT) avec Catherine de Médicis. Chargé de la délicate 
mission d’étouffer le schisme naissant entre Henri VIII 
et le pape, il y serait peut-être arrivé par son habileté et 
son éloquence, si un courrier, envoyé d'Angleterre à 
Rome, y était parvenu au jour fixé. Créé cardinal par 
Paul III en 1535, il avait à Rome Rabelais comme mé- 
decin; mais François Ier qui avait en lui la plus grande 
confiance, le rappela auprès de lui et le nomma lieute- 
nant-général du royaume quand Charles-Quint enva- 
hit la Provence en 1536, et il le chargea de défendre la 
Picardie, la Champagne et Paris. Le cardinal réunit 
vingt mille pionniers pour fortifier en hâte la capitale. 
On ne sait jusqu'où serait akée sa faveur; mais à l’avè- 
nement d'Henri II, son crédit fut battu en brèche par le 
cardinal de Lorraine et, comme il n’avait plus rien à 
faire en France, il dut se retirer à Rome où il devint 
doyen du Sacré-Collège et continua, sans être ambassa- 
deur officiel, à rendre service à la France, ainsi que l’ont 
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fait de nos jours plusieuts cardinaux de curie. Nous 
le retrouverons un peu plus loin. 

Un de ses frères plus jeunes, Martin du Bellay, mort 
en 1546, fut évêque du Mans, donna la tonsure à Ron- 
sard, et eut, comme secrétaire, le poète Jacques Pel- 
letier. T1 consacrait ses moments de loisir à des travaux 
d'horticulture et avait fait de son jardin de Touvoye, 
un des plus riches de son temps par les plantes étran- 
gères qu'il y acclimatait. C’est lui, croit-on, qui fit le 
premier pousser en France la nicotiane, c’est-à-dire 
le tabac. 

Petit-neveu de ces personnages, Joachim ne paraît 
pas avoir été beaucoup aidé par eux pendant son en- 
fance. Il avait d’ailleurs perdu de bonne heure son père 
et sa mère qu’il connut peu, sans doute, car ïä n’en parle 
pas dans ses ouvrages. Né souffreteux et maladif, il 
n'eut pas une enfance heureuse sous la tutelle d’un frère 
qui avait hérité de la terre de Gonnor, tandis que lui- 
même conservait celle de la Turmelière. Il grandit sans 
beaucoup d'instruction, comme aussi sans affection et 
sans caresses. Dans une des pièces en vers latins qu’il 
écrivit plus tard à ses amis pour raconter sa vie et 
épancher son cœur, il se compare à une tendre fleur que, 
dans un vert jardin, nulle onde n'arrose, nulle main ne 
cultive. Quand sa santé Îe lui permettait, il se promce- 
nait sans doute beaucoup dans les environs de son châ- 
teau, à l'ombre des bois ou sur les bords de la Loire, 
vivant de la vie des paysans qui lui apprenaient leurs 
chansons, et surtout rêvant beaucoup. On sait qu’ilson- 
gea, et c'était naturel, à la carrière des armes; mais il 
était d’un tempérament trop faible pour porter le 
haume et l'épée; on ne croit pas qu’il ait jamais pensé à 
entrer dans les ordres. I1 préféra,« pour parvenir dans 
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les emplois publics à l'exemple de ses ancêtres », aller 
étudier le droit à l’Université de Poitiers, l’une des plus 
célèbres de ce temps-là. Ce fut dans cette ville qu’il 
connut Aubert, le futur imprimeur de ses œuvres, An- 
toine de Baïf, les Sainte-Marthe, Jean de la Péruse, 
Charles Toutain, Vauquelin de la Fresnaye, Bergier de 
Montembeuf et Tiraqueau, tous célèbres plus tard com- 
me humanistes ou jurisconsultes. Ii y connut surtout 
Muret, qui, du même âge que lui, le prit en affection, lui 
donna des leçons de latin et, entre autres auteurs, lui fit 
expliquer Plaute et l’'Amphitryon. 

À la fin d’une année d'étude, il retournait de Poitiers 
à la Turmelière, quand sur la route, dans une hôtelle- 
rie, il rencontra un grand jeune homme, bien fait de sa 
personne, élégant, beau parleur, dont les conseils de- 
vaient décider de son avenir. C'était Pierre Ronsard 
qui, revenant de Gascogne, regagnait Paris. Les deux 
jeunes gens eurent bientôt fait connaissance. Ils avaient 
des amis, des parents communs. Ronsard n’avait-il pas, 
quatre ou cinq ans auparavant, moitié comme page, 
moitié comme secrétaire, accompagné Guillaume de 
Langey en Piémont? N’avait-il pas, un peu plus tard, 
lors de l’enterrement de celui-ci dans la cathédrale du 
Mans, été tonsuré par l’évêque, oncle de Joachim? Il 
raconta qu’il avait été, tout jeune encore, au service 
du dauphin, du duc d'Orléans, de Madeleine de France. 
II avait déjà voyagé en Flandre, en Écosse, en Italie. 
Ayant perdu son père en 1544, il en avait trouvé un 
second en M. de Baïf dont il avait été secrétaire à la 
diète de Spire. Frappé d’une surdité précoce qui le ren- 
dait impropre à porter les armes, il voulait demander 
aux Muses la gloire que Mars lui refusait, et résolu à étu- 
dier à fond les poètes anciens, il s'était remis ou plutôt 
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mis à l’école. Avec le fils de M. de Baïf, dont il était 
comme un jeune Mentor, il suivait à Paris, au collège de 
Coqueret, les savantes leçons du « divin » Daurat ou 
Dorat (de son vrai nom Disnemandy) et apprenait le 
grec avec lui; d'autre part il avait déjà composé quel- 
ques vers français. Du Bellay avoua que lui aussi en 
avait écrit. Les deux amis, ils l'étaient devenus, se com- 
muniquèrent leurs œuvres; Ronsard fut loué par Du 
Bellay, qui de son côté encouragea Joachim et lui pro- 
posa de venir à Paris s'asseoir sur les bancs du même 
collège, au lieu de retourner quelques mois plus tard à 
Poitiers. En somme, le jeune Angevin était son maître et 
n'avait de conseils à demander à personne; il accepta. 
Firent-ils route ensemble? Rien ne prouve le contraire. 
Ce qui est certain, c’est que peu de temps après ils se 
trouvaient tous deux à Paris. 

Le collège de Coqueret avait été fondé vers le milieu 
du xve siècle par Nicolas Coquerel où Coqueret et ins- 
tallé dans la basse-cour de l’ancien hôtel de Bourgogne, 
rue des Sept-Voies, sur la montagne Sainte-Geneviève. 
En 1546, Daurat en était devenu le principal. Il savait 
du grec autant que personne en France et, connaissant 
bien cette langue, aïmaïit à l’enseigner à des jeunes gens 
qui étaient plus encore ses amis que ses élèves. Il y en 
avait là de tout Âge et, en ce moment même, l’un deux, 
Nicolas Denisot, qui devait acquérir quelque réputation 
comme poète et comme peintre, avait plus de trente 
ans. Daurat lisait, expliquait, commentait Platon, 
Eschyle, Aristophane, Pindare même qui alors était à 
peine connu à Paris,et dont le texte était encore mal 
établi. Les élèves étaient chargés de traduire tous ces 
auteurs en latin et en français. Ronsard s'était chargé 
de Plutus, Amédée Jamin de plusieurs chants de 
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Plliade et de l'Odyssée, Lancelot de Carle des Ethopi- 
ques d'Héliodore, Belleau des Odes d’Anacréon. 

On ne négligeait pas les auteurs latins. I1 semble 
qu'on expliquait surtout Virgile, Ovide, Horace, quel- 
ques discours de Cicéron, plusieurs livres de Quintilien. 
Du Bellay, encore trop faible pour traduire du grec, 
avait entrepris de mettre en français le quatrième et le 
sixième livre de l’'Enéide. Enfin les auteurs italiens, 
Pétrarque et l’Arioste, pour ne citer que les principaux, 
étaient lus aussi et commentés. Certains auteurs étaient 
expliqués en commun, d’autres étudiés séparément par 
chacun des condisciples, parfois même à la chandelle 
pendant une partie de la nuit. Tous ne cessaient de se 
communiquer leurs découvertes, leurs réflexions, admi- 
rable travail collectif qui fait songer à celui qui se pra- 
tiqua plus tard dans l’ancienne Ecole normale où l’on 
s’instruisait autant par les conversations entre camara- 
des que par les conférences des professeurs. 

Au début Ronsard, du Bellay et Baïf formèrent 
avec Daurat un petit groupe d’intimes qu'ils se plai- 
saient à nommer entre eux /a Brigade. Plus tard feur 
nombre s'’augmenta et Ronsard ayant remarqué qu’ils 
étaient sept, eut l’idée de les comparer aux sept étoiles 
de Ia Pléiade, ce que l’on avait fait jadis pour les sept 
poètes d'Alexandrie dont les plus connus étaient Théo- 
crite, Apollonius et Callimaque. T1 ne sera peut-être pas 
inutile de rappeler ici les noms des sept poètes de la 
Pléiade française, dont plusieurs peuvent échapper 
à la mémoire même des érudits comme y échappent : 
aussi parfois quelques-uns des noms des neuf Mu- 
ses; c’étaient, outre les quatre qui formaient la pre- 
mière brigade, Remi Belleau, dit le peintre de la 
nature, Jodelle, le futur auteur de Cléopâtre captive et 
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de Didon, et Pontus de Thiard, l’Anacréon français. 

Plusieurs de ces jeunes gens avaient déjà des amis 
à la cour, parmi les grands seigneurs et les grandes 
dames dont ils commençaient à célébrer dans leurs 
vers, les mérites ou les bontés. François Ir, le restau- 
rateur des belles-lettres, leur témoignait quelque 
faveur; mais quand ils quittaient leur collège pour se 
lancer ainsi dans le monde, ce ne pouvait être, si on 
peut ainsi parler, que des sorties particulières. Plus sou- 
vent ils faisaient en commun, surtout à la belle saison, 
des promenades, des excursions aux environs de Paris, 
sur les bords de la Bièvre, de la Marne ou de la Seine, 
à Arcueil, à Vanves, à Meudon, à Saint-Cloud. 

M. Chamard, qui a consacré à Du Bellay un livre si 
substantiel et si intéressant, semble avoir pris plaisir à 
reconstituer, d’après quelques vers latins de son auteur, 
une de ces échappées de la Pléiade et je ne peux résister 
au désir de citer, en partie, ce récit plein d'humour, ne 
fût-ce que pour donner à ceux qui le liront, l'envie de 
compléter cette lecture par celle de tout le volume, 

« Ce jour-là, vrai jour de fête, on s’est levé de grand 
matin. Dès avant l'aurore, le collège est en mouve- 
ment : en guise d’aubade, on joue dti chalumeau, on 
sonne de la guitare, on chante, on danse, on rit. La 
petite troupe se met en marche, les uns montés sur des 
ânes, les autres à pied. On emporte une quantité respec- 
table de victuailles, andouilles, jambons, pâtés, bou- 
dins, saucissons, cervelas, pains d'épices, sans compter 
les bouteilles ; car nos écoliers sont de forts mangeurs et 
de forts buveurs. Daurat les conduit et tous s’en vont 
joyeux. Naturellement Du Bellay, Ronsard et Baïf 
sont ensemble. Urvoy porte au bout d’une gaule un 
flacon de vin blanc orné de lierre, qui lui pendille jus- 
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qu’au flanc, et que Pacate, par derrière, vient soutirer… 
La rosée emperle les champs, et la Brigade aspire avec 
ivresse l’humide fraîcheur qui monte des prairies : elle 
voit les herbages fumer aux premiers rayons du soleil. 
Peu à peu la chaleur augmente; les voyageurs mettent 
sur leur tête des mouchoirs et des feuillages. Ces gra- 
ves écoliers s'amusent à courir après les papillons. 
Ronsard tombe sur le ventre en les poursuivant; Ber- 
gier plus heureux, en tue un sur la place; précieuse 
dépouille qu’il consacre aux Satyres, dans une dédicace 
gravée sur un saule.. Enfin on découvre la vallée d’Ar- 
cueil et son vieil aqueduc, et la Brigade salue avec res- 
pect l'antique village fondé par Hercule. C’est le terme 
de l’excursion. Très affamée, la troupe se met à table; 
est-il besoin de dire qu’elle fait honneur au repas? 
Comme une fête n’est pas complète sans poésie, Daurat 
se lève et sa voix d’or improvise dans le silence recueilli 
de ses élèves une ode latine à la fontaine d’Arcueil. 
Ainsi s'écoule gaiement la journée, et quand Vesper 
embrunit les cieux, la troupe regagne Paris non sans 
quelque tristesse au cœur. » 

Ce fut encore à Arcueil que, quelques années plus 
tard, la Pléiade célébra par une sorte de fête païenne le 
succès obtenu par la tragédie de Cléopâtre captive jouée 
devant Henri IT; le roi en avait magnifiquement récome 
pensé l’auteur. 

Une question souvent agitée par les jeunes poètes 
était de savoir si l'on dvait continuer à imiter en latin- 
les poètes anciens, comme le faisait, entre autres, Sa- 
mon Macrin, que l’on appelait le second lyrique après 
Horace, ou si notre langue, imposée déjà aux tribu- 
naux par l'ordonnance de Villiers-Cotteret en 1339, ne 
pouvait pas devenir une Jangue littéraire et servit à 
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composer des œuvres plus sérieuses que ces lais, virelais, 
rondeaux, triolets, ballades et madrigaux, si chers à 
Marot et à ses émules. Pouvait-elle traiter tous les sujets 
dont s'était emparée la langue italienne, et permet- 
tre d'écrire des sonnets ou des poèmes, comme ceux de 
Pétrarque et de l’Arioste? Cette idée était déjà en germe 
dans la préface de la traduction de l’Aré poétique d’Ho- 
race, publiée à Paris, en 1544 ou 1545, par Jacques Pel- 
letier du Mans. En 1548, Thomas Sibilet dans son Ari 
poétique, constatait que le sonnet, entre autres genres 
nouveaux de poésie, était fort usité et bien reçu pour 
sa nouveauté et sa grâce. Il engageait aussi le public à 
composer des odes « sur le patron de celles de Pindarus 
ou d’Horace. » La réforme était dans l’air depuis plu- 
sieurs années. Du Bellay eut la gloire de dire haute- 
ment, éloquemment, ce que beaucoup pensaient, à 
commencer par Ronsard, qui peut-être dicta ou écrivit 
même plusieurs passages du manifeste. 

La Défense et Illustration de la langue françoise con- 
seïllant de substituer, comme langue littéraire, le fran- 
çais au latin, parut en 1549, aux environs de Pâques qui 
tombait cette année le 2x avril, chez Arnoul l’Angelier, 
sous les initiales I. D. B. A. (Joachim du Bellay Ange- 
vin). Le privilège est du 20 mars 1548. On sait qu’alors 
l’année commençait à Pâques. 

L'ouvrage comprend deux parties. Dans la première, 
l’auteur fait connaître les raisons pour lesquelles dans 
tous les genres d'œuvres littéraires, on doit se servir 
du français et non plus du latin. Dans la seconde, il indi- 
que les moyens à employer pour illustrer, c’est-à-dire 
pour enrichir cette langue qui ne possède pas encore 
assez de mots, pour l’élever, la rehausser et l’embellir. I 
est facile d'augmenter le vocabulaire par des emprunts 
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faits aux langues des métiers, des arts, de la guerre, de 
la chasse. On peut aussi lillustrer par une certaine 
imitation des langues grecque et latine qui doit être, 
l’auteur l’expliquera plus tard dans la préface de 
l’Olive, une sorte d’innutrition. Il faut aussi ne plus se 
contenter des poésies en usage, mais aborder résolu- 
ment Îles genres anciens, l’ode, l’élégie, la tragédie, la 
comédie et ce que du Bellay appelle le long poème, c’est 
à-dire l'épopée. Après quelques réflexions moins impor- 
tantes, l’ouvrage se termine par une vibrante exhor- 
tation aux poètes français d'écrire dans leur langue, au 
lieu de mendier les langues étrangères comme si nous 
avions honte d'écrire dans la nôtre, et d’avoir une litté- 
rature qui fasse la France l’égale de la Grèce et de 
Rome. 

Ce manifeste écrit à la hâte, plein de phrases emprun- 
tées aux auteurs anciens, et même à un Italien contetm- 
porain dont plusieurs pages sont littéralement traduites 
avec cette seule modification que les mots de langue 
loscane sont remplacés par ceux de langue française, ce 
manifeste, dis-je, est souvent diffus, inexact, incomplet. 
en quelques points, se contredisant dans d’autres. Les 
chapitres sont mal équilibrés entre eux; mais abstrac- 
tion faite de ces critiques, il faut savoir gré à l’auteur de 
l'idée qu’il fit triompher et surtout du grand souffle de 
patriotisme qui anime l’œuvre entière. 

Peu après la Défense qui fut un coup de foudre pour 
Marot et ses amis, parut lOlive. C'était comme l’exem- 
ple après le précepte. L'Olive se composait, à l’origine, 
de cinquante sonnets, écrits à la manière des Italiens. 
« Je confesse, dit l’auteur, avoir imité Pétrarque et non 
lui seulement, mais aussi l’Arioste, et d’autres moder- 
nes italiens, pour ce que, en l’argument que je traite, 
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je n'en ai pas trouvé de meilleurs. » Olive était, disait- 
on, l’anagramme d’une certaine demoiselle Vole que le 
poète aurait aimée et qu'il aurait voulu célébrer, 
comme Pétrarque avait chanté Laure; mais les critiques 
modernes pensent que cette héroïne n’a jamais existé 
que dans l’imagination de Joachim et que sous ce 
nom plus ou moins allégorique, nulle femme n’est 
cachée. M. Chamard le conclut non sans raison, me 
semble-t-il, de ce fait qu’une seconde édition de ces 
sonnets est dédiée à Madame Marguerite, sœur du roi. 
L'auteur aurait-il osé mettre sous l’invocation de cette 
illustre princesse dont il était, nous le verrons, l’obligé, 
une œuvre précédemment faite pour sa maîtresse? II 
y aurait eu là une sorte d’indélicatesse dont il n’était 
point capable, et c’eût été un bien maigre cadeau 
pour une si grande dame. 

Quoi qu’il en soit, du Bellay semble, dans cet 
ouvrage, avoir voulu mettre en humeur le sonnet déjà 
pratiqué d’ailleurs par Mellin de Saint-Gelais et Marot ; 

-mais l’iitation qu'il fait de Pétrarque est vraiment 
trop servile. Ce n’est souvent qu’une traduction pres- 
que littérale. On y trouve aussi trop de métaphores, 
d’antithèses recherchées, d’allégories obscures ou pré- 
tentieuses, de subtilités et de ces souvenirs mythologi- 
ques dont abusaient les poètes de ce temps. Le style 
manque de naturel et de grâce. L'œuvre paraît faible 
et ne tient pas ce qu’annonçait la Défense. On y remar- 
que cependant quelques traces d’une mélancolie toute 
nouvelle alors, déjà signalée par Charpentier (de Saint- 
Priest) et, comme l’a dit après lui Sainte-Beuve dans le 
Journal des Savants, à propos de l'édition publiée par 
M. Marty-Laveaux en 1866, « un accent précurseur de 
cette haute et pure poésie qui ne s’est pleinement révé- 
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lée plus tard que dans les Méditations de Xamartine ». 

Les sonnets étaient suivis de treize Odes dont la pu- 
blication faillit amener une brouille entre l’auteur et 
Ronsard qui, après ses études sur Pindare, considé- 
rait l’ode comme faisant partie de son propre domaine: 
mais la colèie de celui-ci se calma bien vite, quand il 
vit que ces prétendues odes n'avaient rien de celles du 
grand lyrique grec, et n'étaient guère que des épîtres 
familières adressées à des amis sur l’Anjou, l’incons- 
tance des choses, le premier jour de l’an, le retour du 
printemps. Elles n'ont ni inspiration, ni large envolée. 
Le champ de l’ode restait donc ouvert à Ronsard: il 
n'avait aucune raison d'en vouloir à son ami et ne 
lui tint pas rigueur. 

Le 14 juin 15409, Henri II fit son entrée solennelle à 
Paris. Les poètes de la Pléiade ne manquèrent pas de 
se signaler, en cette occasion, par leurs souhaits de 
bienvenue, et du Bellay adressa au roi une pièce de 
vers qu’il intitula du nom nouveau de Prosphonéma- 
tique, d’un mot grec qui signifie salutation; ce mot ne 
devait pas devenir français, moins heureux qu’épitha- 
lame et panégyrique, qui, de même origine, ont conquis 
chez nous droit de cité. Tes vers de du Bellay, avec 
leurs nombreuses allusions mythologiques, furent bien 
accueillis et lorsque, deux jours après, ce fut à son 
tour Catherine de Médicis qui entra dans la capitale, le 
poëte osa se présenter à Madame Marguerite. Elle le 
reçut « avec une grâce bénigne et tel visage qu’il com- 
prit que ses petits labeurs lui avaient été agréables ». 
Elle lui parla d’ailleurs de ses œuvres en personne qui 
les avait lues et savait les apprécier. File le félicita, 
l’encouragea et depuis, le poète ému et reconnaissant 
lui voua une affection, ou plutôt un cuite dont il ue se 
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départit jamais. Inspiré par elle, il composa de nou- 
velles pièces qu'il fut admis à lui lire et dont elle voulut 
bien accepter la dédicace. I/ouvrage parut à la fin de 
l’année, sous le titre de Recueil de poésies ; le privilège 
est du 5 novembre 1540. 

Outre le Proshbhonématique, l'ouvrage contenaîit un 
Chant triomphal sur le voyage de Boulogne, vile flatterie 
à l'adresse du roi qui avait inutilement cherché à 
reprendre Boulogne aux Anglais. On y trouvait aussi 
des odes célébrant la reine, Madame Marguerite, le 
cardinal du Bellay et d’autres grands personnages. 
L'inspiration y manque; l’auteur fait plus appel à ses 
souvenirs vresques qu'à son cœur, et ne met aucune 
borne à ses adulations. Il veut avant tout se créer des 
protecteurs; il est devenu un poète courtisan. 

Dans la seconde édition de l’'Ofive (privilège du 3 oc- 
tobre 1550) dédiée, comme nous l’avons déjà dit à 
Madame Marguerite, le nombre des sonnets était aug- 
menté; on en comptait 115. Il y avait aussi quelques 
odes nouvelles dont l’une adressée à Salomon Macrin 
sur la mort de sa femme Gélonis. On ne peut s’empê- 
cher, en lisant celle-ci, de penser à la Consolation que, 
près de cinquante ans plus tard, Malherbe adressait 
à son ami du Périer sur la mort de sa fille. On y trouve 
mêmes idées, mêmes sentiments, mêmes comparaisons. 
Les stances de Malherbe sont d’une langue plus riche, 
plus parfaite, et naturellement plus rapprochée de la 
langue actuelle; mais il semble qu’il a écrit avec son 
esprit, tandis que du Bellay y mettait tout son cœur. 
Les consolations de Malherbe sont froides : il faut se 
consoler, oublier, ne chercher aucun remède à un acci- 
dent qui n’en a pas. La seule science qui nous mette en 
repos, c’est de vouloir ce que Dieu veut. Du Bellay parle 
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d'espérance et il dit à son ami que plus tard il retrou- 
vera la moitié de son âme sous l’ombrage des myrtes 
verdoyants où s’apaisera sa douleur, où ses yeux cesse- 
ront de pleurer. 

Moins originale, et aussi moins poétique, est la pièce 
de vers que du Bellay composa pour le Tombeau de 
Marguerite de Valois, reine de Navarre. La Marguerite 
des Princesses, jadis si célèbre par son Heptaméron et 
par la protection qu’elle accordait aux poètes et aux 
écrivains, s'était éteinte, un peu oubliée, à la fin de 1540. 
Les trois filles de l'Anglais Edouard Seymour avaient 
consacré à sa mémoire une centaine de distiques latins 
qui parurent en 1550, avec quelques pièces de poésie 
grecque et latine et une épître où Charles de Sainte- 
Marthe s'indignait qu'aucun poête français n’eût loué 
après sa mort celle qui avait été si adulée pendant sa 
vie. 11 prenait à partie notamment Ronsard, en l’ap- 
pelant l'émule de Pindare, et du Bellay «l’imitateur de 
Pétrarque ». Ceux qu’il avait nommés et bien d’autres 
encore relevèrent le gant et du Bellay écrivit la pièce 
des Deux Marguerites, qui nous paraît assez froide 
comme le sont d’ailleurs la plupart des pièces de com- 
mande. On y remarque pourtant un éloge discret de 
Jeanne d’Aïbret, fille de Marguerite de Valois, mariée 
depuis peu avec Antoine de Bourbon, et qui brillait 
alors à la cour de France autant par son esprit que par 
sa beauté. C'était une excellente occasion pour se con- 
cilier les bonnes grâces de la future reine de Navarre. A 
cette époque, sans doute, remonte le commerce poé- 
tique qu'il eut avec cette princesse si supérieure à son 
époux. Du Bellay échangea avec elle plusieurs sonnets, 
assez froids d’ailleurs et trop remplis de souvenirs 
mythologiques, qui ne furent publiés qu'après sa mort. 
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En 1552, il perdit son frère aîné, son ancien tuteur, 
René du Bellay, alors gouverneur de Metz, et qui lais- 
sait un jeune fils, Claude, confié par le père mourant 
à son oncle Joachim. La succession semble avoir été 
assez embarrassée et notre poète dont la santé était 
chancelante, fut forcé de faire un voyage en Anjou, y 
eut beaucoup d’ennuis, et notamment dut soutenir 
plusieurs procès. Dans les vers latins qui lui servaient 
souvent à épancher son cœur et à chanter ses maux, il 
se compare à un pilote voguant par la haute mer sur 
une galère désarmée et exposée à tous les orages; il 
réussit, dit-il, à la sauver enfin des écueils et du nau- 
frage; mais le jeune Claude ne survécut pas longtemps 
à son père; il mourut en juillet 1553. 

Les tracas que causa cette tutelle à notre poète ne 
l’empêchèrent pas de publier dans le courant de 1552 un 
nouveau recueil intitulé : Le quatrième livre de lÉnéide 
de Virgile traduict en vers françois. La complainte de 
Didon à Énée, prinse d'Ovide. Autres œuvres de l'inven- 
hon du translateur, par I. D. B. À., 1552. Le livre est 
dédié au grand ami de Ronsard, Jean de Morel, Am- 
brunois, gentilhomme ordinaire de la maison de la 
Reine, professeur, écrivain, et riche bibliophile. L/épi- 
tre est intéressante pour la biographie de notre 
poète (I) : 

« Je n'avais jamais expérimenté la douceur des bon- 
nes lettres, cher ami Morel, sinon depuis que la fortune 
m'a voulu préparer tant de calamités que je ne serai 
jamais las de remercier celui qui m’a donné la grâce de les 
pouvoir supporter jusques ici. Je ne dirai pas par quelle 


(x) J'ai pour ces citations adopté l'orthographe moderne, ainsi que 
l’a fait Sainte-Beuve dans ses études sur du Bellay. 
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diversité de malheurs s’est jouée de moi cette cruelle 
arbitre des choses humaines, comme celui qui n’ignore 
telles complaintes être aussi usitées comme les occa- 
sions en sont ordinaires. Je dirai seulement que parmi 
tant de malheurs (contre lesquels je ne sens ma raison 
si forte qu’elle m’ait pu armer de suffisante patience) 
le non moins honnête que plaisant exercice poétique 
m'a donné tant de consolation, que je ne puis encore 
me repentir d'y avoir perdu une partie de mes jeunes 
ans. Ce qui fait que je porte moins d'envie à la félicité 
de ceux qui, pour détourner le cours de leurs fâcheries 
ou n'ayant, peut-être, autre occupation, passent le 
temps en je ne sais quels exercices, dont pour le mieux 
ils ne peuvent recueillir qu’un bref plaisir suivi d’une 
longue repentance. Voilà toute la gloire que pour cette 
heure je prétends donner à la poésie, afin que je ne sois 
vu trop haut louer l’artifice où j’ai employé une partie 
de mou industrie. Vrai est que n’ignorant combien le 
champ de poésie est infertile et peu fidèlé à son labou- 
reur, auquel le plus souvent il ne rapporte que ronces 
et épines, j'avais occasion de n’y dépendre mon labeur, 
si après la gloire de celui qui départ ses grâces où bon lui 
semble, et ne les veut être inutiles, je me fusse proposé 
autre fin que le contentement de mon esprit, accom- 
pagné d’un je ne sais quel désir (je n'aurai honte de 
confesser mon ambition en cet endroit) de témoiguer à 
la postérité que j’ai quelquefois et non du tout ocieuse- 
ment vécu. Je me laisserai encore abuser d’une si 
douce folie que de penser mes petits ouvrages avoir 
trouvé quelque faveur en l'endroit de ceux dont le juge- 
ment a bien l'autorité de donner (s’il faut ainsi parler) 
droit d'immortalité à mes labeurs. Je dirai davantage 
que ce n’est une des moindres félicités, dont les hommes 
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se puissent vanter, que d’avoir pu en quelque liberal 
exercice faire chose agréable aux princes. Et quand la 
conscience de mon peu de mérite m'aurait du tout 
retranché l'espérance d’un si grand bien, si est-ce, cher 
ami, que pour le droit de notre amitié, je prendrai cette 
hardiesse de me glorifier, en ton endroit seulement, 
d’avoir quelquefois par la lecture de mes écrits donné 
plaisir aux yeux clairvoyants de cette tant rare perle et 
royale fleur des princesses, l'unique Marguerite de 
notre Âge; au divin esprit de laquelle est par moi dès 
longtemps consacré tout ce qui pourra jamais sortir de 
mon industrie. Ce sont les principales raisons qui 
m'ont donné courage de continuer jusques ici en l'étude 
des choses que j'ai suivies. » Après avoir parlé de ce 
doux labeur, jadis seul enchantement de ses ennuis et 
qui de jour en jour devient moins ardent, il déclare que 
ne sentant plus en lui la première ardeur de cet enthou- 
siasme qui le faisait librement courir par la carrière 
de ses inventions, il s'est résigné à traduire les anciens, 
exercice de plus ennuyeux labeur que d’allégresse d’es- 
prit. IL a commencé par le quatrième livre de lÉnéide, 
où les passions amoureuses sont si vivement dépeintes, 
remettant à plus tard la traduction du 68 livre. Il y a 
joint une complainte de Didon à Enée, imitée d'Ovide, 
pour opposer l’ingénieuse facilité de celui-ci à la divine 
majesté de Virgile. Puis il a recueilli quelques pièces 
écrites au jour le jour et répandues dans 1e publie où 
elles ont été dépravées par une infinité de copies, en 
attendant qu’il puisse en faire une édition complète en 
les publiant séparément sous le titre de Lyre chrétienne 
et de T;yre profane. Il dédie ses œuvres à l'heureuse 
mémoire de son amitié pour Morel qu’il trouve heureux 
d’avoir une femme si entièrement conforme à la per- 
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fection de son esprit, et un ami tel que Michel de l’Hos- 
pital, si dignement célébré par leur ami commun, le 
Pindare français, Pierre de Ronsard. 

Il croit nécessaire, se rappelant ce qu'il avait dit dans 
la Défense de l'insuffisance des traductions pour don- 
ner perfection à la langue française, de se défendre 
un peu d’avoir changé d'avis: il la fait, dit-il, à 
l'exemple de tant d'excellents auteurs qui pensent que 
l’on peut changer d'opinion en matière de lettres. Il 
n'est pas d’ailleurs partisan de rendre période pour 
période, épithète pour épithète, nom pour nom; on peut 
dire plus ou moins, et autrement que celui qui a écrit de 
son propre style. sans se forcer à demeurer entre les 
bornes de l'invention d'autrui. Si quelque chose n’a pu 
être rendu d’assez bonne grâce en un endroit, on peut 
y remédier en un autre. En résumé, les détails peuvent 
être différents : il suffit que dans l’ensemble, on puisse 
reconnaître l'original. Ce sont là plutôt des imitations, 
des paraphrases, des adaptations que de vraies tra- 
ductions. Quelles qu’elles fussent d’ailleurs, les « benins 
lecteurs » s’en contentaient, et la traduction du qua- 
trième livre de l’Énéide devait être suivie un peu plus 
tard de celle du sixième. 

Les autres vers traduits étaient des vers d’Ausone, de 
Buchanan, de Lucrèce, de Cornélius Gallus et d’Adrien 
Turnèbe. 

Quant aux Aufres œuvres de l'invention du transla- 
‘ teur, ce sont principalement Les deux Marguerites où 
le poète célèbre à la fois la sœur de François Ier et celle 
d'Henri IT ; une Ode au cardinal du Bellay, un Discours 
à Salmon Macrin, sur la louange de la vertu, un Hymne 
de santé au seigneur Robert de la Haye, conseiller au Par- 
lement de Paris, grand ami de Ronsard et de Sibilet, 
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une Ode au prince de Melphe, une autre ode adressée à 
Bertrand Bergier, ancien condisciple de Poitiers et du 
collège de Coqueret, XIII Sonneis de l'honneste 
Amour, et, pour ne pas citer toutes ces pièces, la Com- 
plainte du Désespéré, toute pleine de pensées mélanco- 
liques où le poète se remémore ses soucis, ses douleurs 
morales et physiques, la perte de sa jeunesse, sa surdité 
qui augmente, la vieillesse qui le menace avant lâge. 
Il maudit le jour qui l’a vu naître, envie le sort des 
enfants morts dans le sein maternel. Il se demande si 
après le trépas il trouvera la fin de tant de malheurs, et 
souhaite à ceux qui le prendront en pitié de ne jamais 
connaître de pareilles souffrances. 

Ici ce ne sont plus des souvenirs des poètes grecs, 
latins ou italiens, de froides allégories, de savantes 
antithèses. Du Bellay a souffert et chanté sa souffrance; 
il s’est montré vraiment poète, comme il devait l'être 
encore dans les vers qu’il allait écrire pendant son 
séjour à Rome. 

Il s’y rendit à la suite de son oncle le cardinal, 
qu’'Henri II avait chargé d'appuyer de tout son crédit 
auprès du pape Jules II, les efforts tentés par l’ambas- 
sadeur, M. de Lansac, pour faire renouveler une trêve de 
deux ans conclue le 14 avril 1552 entre le roi et le pape. 
Ie départ eut lieu au mois d’avril 1553. On passa par 
Roanne, Saint-Symphorien-de-Lay où était mort Guil- 
laume de Langey, par Lyon où Joachim eut le plaisir 
de voir le poète Maurice Scève, « grand rechercheur de 
l'antiquité, a dit La Croix du Maine, doué d’un esprit 
émerveillable, de grand jugement et singulière inven- 
tion », et aussi Pontus de Thyard et Guillaume des 
Autels. Nous ignorons s'il fit alors la connaissance de 
l’aimable Louise Labbé dont plus tard devait lui parler 
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si souvent Olivier de Magny. En traversant les Alpes, il 
fut repris d’une fièvre violente dont il avait senti les 
atteintes avant de quitter Paris, et faillit en mourir. 
Une saignée le sauva et le voyage se continua assez 
facilement par la Suisse, Côme où il se souvint de Pline 
le jeune, Ferrare, alors une des villes les plus brillantes 
de l’Italie et le rendez-vous des poètes les plus célèbres. 
Ce fut dans ie courant de juin qu’il entra dans Rome, 
Tous ceux qui ayant fait des études classiques et 
vécu plus où moins familièrement avec Virgile, Horace, 
Cicéron, Tite-Live, pour ne citer que quelques-uns des 
auteurs latins, sont allés à Rome, se figureront facile- 
ment l'enthousiasme qui saisit du Bellay à son arrivée 
dans une ville qui lui rappelait tant de souvenirs. Il 
en a écrit en latin, dans la pensée sans doute que 
c'était la langue qui convenait le mieux pour en par- 
ler, une description qui faisait l’admiration de Sainte- 
Beuve. Il y parle avec un vif intérêt, avec une émo- 
tion sincère, des ruines si imposantes et si diverses, 
des monuments anciens toujours debout, des construc- 
tions encore inachevées de Saint-Pierre, des chefs-d’œu- 
vre de la sculpture qui s’entassaient dans les palais et 
les jardins. Il y parle aussi de la vie moderne, du mou- 
vement des rues et des places, de la musique, des dan- 
ses, des femmes mêmes aux regards vifs et aux allures 
provocantes. Rien ne lui échappe dès les premiers 
jours. II finit en citant les œuvres immortelles écrites 
par les poètes latins. À ces vers latins sont joints des 
sonnets, le genre de poésie qui lui était le plus familier ; 
il en écrit trente-deux sur les Antiquités de Rome et il 
les fera suivre de quinze autres intitulés Songe ou V3- 
sion de Rome. Quelques-uns sont en vers de dixsyllabes; 
pour le plus grand nombre il reprend l’alexandrin. 
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On sent en les lisant que, bien avant Volney et Cha- 
teaubriand, il a eu le sentiment des ruines. 

Il semble que son enthousiasme ne tarda pas à dimi- 
nuer, d'abord parce qu’on se lasse un peu d'admirer ce 
que lon voit tous les jours, ensuite parce qu'il eut des 
occupations qui l’absorbèrent. Le cardinal avait fait de 
lui une sorte d'homme de confiance, d’intendant chargé 
de s'occuper des dépenses et de la tenue de sa maison. 
Sa position auprès du pape le forçait à mener grand 
train; il y avait plus de cent personnes vivant de ses 
deniers dans son palais magnifique construit au milieu 
des ruines des anciens Thermes de Dioclétien. C’étaient 
des secrétaires, des aumôniers, des médecins, des gen- 
tilshommes ayant mission de l’escorter dans les céré- 
monies, des estañers, des pages, des cuisiniers, des 
cochers, des domestiques de toutes sortes, des chan- 
teurs, des joueurs de luth, toute une cour de gens peu 
occupés, mais coûtant cher. Pour subvenir à toutes ces 
dépenses, bien qu’il eût en France de gros revenus ecclé- 
siastiques, il lui fallait beaucoup d'argent et il en mau- 
quait souvent. Alors c'était l’intendant qui devait s’in- 
génier à en trouver, emprunter à gros intérêts aux ban- 
quiers et aux juifs, faire patienter les créanciers les 
moins exigeants, donner quelques acomptes aux autres. 
De plus il accompagnait le cardinal dans ses visites et 
aux cérémonies; il l’assistait au conclave; or il y en eut 
deux pendant le séjour qu’il ft à Rome où il connut 
trois papes. 

Le premier, Jules III, élu le 7 février 1550, avait 
montré, quand il était cardinal, de ja fermeté dans l’es- 
prit et une sévérité qui faillit l'empêcher d'être du; 
mais dès qu’il avait été sur le trône pontifical, il s'était 
abandonné au luxe et aux plaisirs, avait d’abord quitté 
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le parti du roi de France pour celui de Charles-Quint; 
mais appauvri par Henri II qui défendait à ses sujets 
de lui envoyer de l'argent, il était revenu à résipiscence 
et, par l'intermédiaire du cardinal de Tournon, avait 
signé avec le roi une trêve de deux ans (16 avril 1552). 
C’est cette trève que l’ambassadeur, Louis de Saint- 
Gelais, seigneur de Lansac, était chargé de renouveler 
et dans cette œuvre il devait être appuyé par le cardi- 
nal du Bellay. La tâche n'était pas facile, le pape hési- 
tait à se prononcer; il passait son temps à édifier et à 
embellir près de la porte del Popolo, un jardin magni- 
fique, où il donnait des festins somptueux et des fêtes 
païennes, en compagnie de ce jeune Innocent, bouffon 
et montreur de singes, rencontré par hasard à Plai- 
sance ou à Parme, et qu’il chérissait d’une étrange affec- 
tion; ce triste personnage avait même, malgré l’oppo- 
sition du Sacré-Collège, été revêtu de la pourpre cardi- 
nalice et surnommé Simia par les Romains, qui se ra- 
pelaient son ancien métier. Du Bellay s’en indigne dans 
un sonnet si violent qu'il fut, avec plusieurs autres, 
retranché dans la seconde édition des Regrets et ne fut 
réimprimé qu'en 1849 par M. de Montaiglon. Dans un 
autre sonnet, rapprochant du Jupiter céleste le pape, 
Jupiter terrestre, il lui reproche d’avoir plus de cin- 
quante Ganymèdes et de s’enivrer de bon vin en guise 
de nectar. Quand Jules IIL mourut, le 23 mars 1555, 
du Bellay lui fit en latin une épitaphe satirique non 
moins sanglante que ne le fut ce mot écrit par l'ambas- 
sadeur français au connétable de Montmorency : «Le 
pape a été pleuré par ce peuple, tout ainsi qu’il est 
accoutumé de faire à Carême-prenant. » 

Le conclave se réunit en avril et du Bellay accom- 
pagna son cardinal comme conclaviste. On le suppose 
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du moins par un sonnet où, comme l’a dit Sainte- 
Beuve, « l’on a en quatorze vers la réalité mouvante 
du spectacle, la brigue à huis clos, les bruits du dehors, 
les fausses nouvelles, les paris engagés pour et contre». 

Ce fut un Italien, le cardinal de Sainte-Croix, qui fut 
élu le 9 avril, au lieu du cardinal de Ferrare désiré par 
Henri II. Il prit le nom de Marcel IT et se montra dis- 
posé à entreprendre d’utiles réformes dont du Bellay le 
loua; mais il n'eut pas le temps de « curer le cloaque 
immonde où pendant six ans son prédécesseur avait 
entassé des vices qui empoisonnaient le monde ». La 
puanteur était si forte qu’il en fut, dit le poète, étouffé 
et tomba mort au milieu de l’œuvre qu’il avait entre- 
prise. En réalité c'était un vieillard débile qui s’étei- 
gnit après 21 jours de pontificat, dans la nuit du 
30 avril. 

Du Bellay assista donc, pour la seconde fois au con- 
clave. Caraffa, cardinal T'héatin, fut élu et prit le nom 
de Paul IV. Le cardinal du Bellay, le plus ancien des 
cardinaux-évêques résidant à Rome, lui succédait 
comme doyen du Sacré-Collège et pouvait, à ce titre, 
rendre encore de grands services à la France; mais sous 
l'influence des cardinaux Caro Caraïffa et de Lorraine 
il était devenu suspect à Henri IL et ne tarda pas à 
tomber en disgrâce, gros chagrin pour Joachim quand il 
vit qu'après quarante ans de fidèle service, son oncle 
était traité de telle manière. Comprenant alors qu’il ne 
pouvait pas espérer grand’chose du côté de la France, 
Joachim se tourna du côté de Paul IV et composa sur 
son pontificat une ode des plus flatteuses. La nef 
romaine, disait-il, longtemps ballottée sur les flots con- 
traires, (l’idée ne lui vint pas de parler de gaffe) allait 
être enfin sauvée grâce à son nocher prudent et 
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ferme. Paul IV songeait en effet à réformer l’Église 
ct venait d’instituer pour cela une vaste congréga- 
tion de cardinaux et de docteurs. Il se proposait aussi 
d’expulser enfin de l’Italie les barbares, c'est-à-dire, 
les Espagnols; dans ce but il signait à Saint-Pierre 
avec les cardinaux de Lorraïne et de Tournon, repré- 
sentants du roi de France, un traité d’alliance offensive 
et défensive, à la grande joie des bannis de Florence et 
de Naples, réfugiés auprès de lui. 

Exactement deux mois après, le 15 février 1556, on 
apprenait à Rome la stupéfante nouvelle que le roi 
Henri Il venait de conclure avec Charles-Quint, à 
Vauxcelles, près de Cambrai, une trêve de cinq ans. La 
désolation fut grande et le pape se plaignit d’être trahi. 
À quoi bon pour lui ce traité d'alliance offensive et 
défensive, s’il ne pouvait plus compter sur les armées 
françaises? C'était un triomphe pour les Imipériaux qui 
profiteraient de la trêve pour reprendre des forces, un 
coup terrible pour Florence, Du Bellay crut cependant 
devoir écrire un Discours au Roi sur la trêve de l’an 
MDLV, où il loue Henri II d’avoir su réfréner sa 
fureur pour faire triompher sa bonté; il le félicite d’être 
plus humain que Trajan, plus heureux qu'Auguste et 
de s'être souvenu qu'il est le roi très chrétien. I] l'invite 
à entreprendre une nouvelle croisade pour chasser les 
Turcs d'Europe. Mais voici un autre coup de théâtre : 
Charles-Quint abdique et se retire dans un cloître; le 
cardinal Carafa sollicite de nouveau l'appui des Fran- 
çais contre les Espagnols et le pape plus qu’octogénaire 
prend les armes pour résister aux soldats de Philippe II. 
Curieux contraste que celui de cet empereur belliqueux 
ne songeant plus qu’à servir Dieu, et de ce vieux pape 
qui veut être César. Du Bellay, s'adressant à Morel, fait 


2 


26 BIOGRAPHIE DE DU BELLAY 


le parallèle des deux anciens adversaires et infère qu’il 
est mal aisé que l’un soit bon guerrier, que l’autre soit 
bon ermite. Henri IT promettait de l’argent et des hom- 
mes, mais Philippe II envahit les États du pape. On ne 
parle plus à Rome que de sang, de feu, de guerre. 
Paul IV passe des revues; le canon tonne au château 
Saint-Ange; les boutiques sont fermées; les marchands 
prennent les armes ; des soldats étrangers traitent Rome 
en ville conquise. Du Bellay se désole d’être au milieu 
d’un pareil tumulte, et il trace un tableau saisissant de 
tout ce qu’il voit et entend. Enfin le duc François de 
Guise, à la tête d’une armée française, entre dans Rome 
le 2 mars 1557, et en part bientôt pour aller conquérir le 
royatime de Naples. Hélas ! au lieu d’avoir à célébrer sa 
victoire, notrepoète qui lui avait souhaité le succès, n'eut 
qu'à pleurer sur la jeunesse française décimée par les 
troupes espagnoles. Bientôt même, Henri II, dont les 
armées avaient été battues à Saint-Quentin, rappelait 
le duc de Guise pour lui donner le commandement de 
toutes les troupes du royaume, mais cela est hors de 
notre sujet. Revenons à du Bellay. 

Les derniers événements auxquels il avait assisté 
avaient achevé de le décourager. Venu à Rome dans l’es- 
poir d’y apprendre la philosophie, les mathématiques, 
le droit, la médecine, la théologie, de jouir de la pein- 
ture et de la musique, il n'avait trouvé que soucis, 
chagrins, dégoûts, déboires de tout genre. Ii s'était 
flatté de s'enrichir, de se faire une position; il restait 
sans argent, sans honneurs. Sa vie n’était qu’un dur 
esclavage et il ne cessait de faire le contraire de ce qu’il 
aurait voulu faire. Cloué sur l’Aventin comme Promé- 
thée sur son rocher, il chante ses ennuis en pleurant, 
si bien qu’en les chantant, dit-il, souvent il les enchante, 
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C’est par ses vers devenus ses confidents les plus inti- 
mes, qu'il exprime naïvement tout ce qui touche son 
cœur, endort les soucis qui le rongent, oublie les impor- 
tunités des créanciers, les ennuis des domestiques, les 
sévères sourcils du cardinal. D'autres fois, il s’indigne 
contre la cour romaine, siège des sept péchés capitaux, 
contre les mœurs dépravées des cardinaux, contre l’im- 
pudence des courtisanes; il poursuit de sa haine les ban- 
quiers intraitables, les juifs usuriers, les intrigants de 
tout genre, les vaniteux, les hypocrites et tous ceux qui 
viennent chercher fortune en Italie. 

IT néglige les amis qu'il s'était faits à Rome, Annibal 
Caro, le nouveau Pétrarque; Fulvio Orsini, protecteur 
des artistes; Basilio Zanchi, littérateur et poète latin; 
Fausto $Sabeo, bibliothécaire du Vatican. Il ne va plus 
écouter les nouvelles dans la boutique du barbier 
Pierre, ni s'ébattre avec Marault dans la vigne que le 
cardinal possédait du côté de Saint-Laurent-in-Palis- 
perne; il ne plaisante plus avec Le Breton, l’un des 
secrétaires de son maître. Il ne fait que se lamenter en 
compagnie de son ancien condisciple au collège de 
Coqueret, Olivier de Magny, venu à Rome en 1555, 
comme secrétaire de l'ambassadeur d’Avanson, et qui 
déplore ses propres malheurs dans Les Soupirs, dont la 
publication aura lieu en 1557. Tous deux cherchent à 
se soutenir, à s’encourager, à se consoler; mais bientôt 
du Bellay est pris d’une véritable nostalgie. I] regrette 
d'être venu en Italie, d’avoir quitté Ronsard, Morel, 
tous ses amis et surtout Mme Marguerite qui « d'un œil 
divin l’encourageait et le favorisait ». Il revoit par la 
pensée le plaisant séjour de sa terre angevine; les bois, 
les jardins, les prés que baigne la Loire, le clos de sa 
pauvre maison et l’ardoise qu’il préfère aux marbres les 
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plus purs. C'est alors qu’il écrit son fameux sonnet 
Plus me plaît le séjour, etc., plein d’une mélancolie si 
tendre, de sentiments si sincères et si délicats, et dont 
les vers sont trop connus pour que je croie nécessaire de 
les citer ici. 

Cependant, à la fin de la troisième année de son sé- 
jour à Rome, il y eut comme une trève dans sa dou- 
leur; il rencontra celle que dans ses vers latins il nomme 
Faustine. Elle avait les yeux et les cheveux noirs, 
un large front d'ivoire, des joues et des lèvres roses, une 
poitrine de neige. Ils s’aimèrent peu de temps et ne se 
rencontrèrent que trois ou quatre fois. lle dépendait 
d’un vieux mari jaloux qui se fâcha et la fit enlever de 
chez sa mère où elle s'était réfugiée, pour l’enfermer 
dans un couvent, pauvre colombe (on a supposé que 
de son vrai nom elle se serait nommée Colomba) arra- 
chée par un vautour cruel. Peu de temps après, il la 
reprit chez lui, mais la tint sévèrement captive dans 
sa maison. Un second poème laisse supposer que les 
deux amants trouvèrent le moyen de se rejoindre, et le 
poète chanta le retour de sa colombe en des vers latins 
qui rappellent à M. Faguet ceux de Catulle. 

L'affaire causa-t-elle quelque scandale? Des plaintes 
furent-elles adressées par le mari au cardinal? Ce qui 
est certain, c’est que le poète dut quitter Rome un peu 
précipitamment, dans la seconde quinzaine d'avril 1557. 
En route il ajouta quelques sonnets à ceux qu’il avait 
composés à Rome; ce sont comme les feuillets d’un 
journal de voyage. 

I passa par Urbin, patrie de son ami Vineus, où il 
trouva d’aimables hôtes; par une partie des États du 
pape où il souffrit de Îa faim et de la soif; par Ferrare 
qui lui parut un véritable enfer; par Venise dont il trace 
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un tableau satirique; par le pays des Grisons si affreux 
que les plus grands coupables rachèteraient {eurs 
péchés en y séjournant quelque temps; par la Suisse, et 
la description qu'il en fait, est comme une petite eau- 
forte saisissante; on l’a d’ailleurs tant fait boire en ce 
pays, qu'ilne se souvient plus de ce qu’il a vu. À Genève 
il ui a semblé que régnaient l'hypocrisie, l’avarice, l’en- 
vie : jamais il n'avait rencontré tant de gens médisant 
les uns des autres. Mais quelle joie quand il est arrivé à 
Lyon ! il s’y compare à Énée entrant dans l'Élysée. Que 
de banquiers dans cette ville, que d’imprimeurs, d’ar- 
muriers, de marchands de toute sorte ! Que de belles 
maisons et de ponts d’une solidité à toute épreuve! 
Fufin il rentre à Paris qui vaut pour lui autant que la 
Grèce, Rome, l'Asie et l'Afrique. Il s’y étonne de 
tout, des badauds, et déjà des embarras de voitures 
et aussi de la boue. C'était dans les derniers mois de 
1557. 

Les premiers sonnets qu’il écrit de Paris sont comme 
des lettres destinées à prévenir de son retour. Is sont 
adressés à Dilliers, à Ronsard, à Gizet, à Gordes, à 
Belleau, à Morel, le plus sûr de ses amis, à Baïf, à Pon- 
tus de Thiard, à Belleau, à Olivier de Magny. Il pense 
ensuite à se rappeler au souvenir de ceux qui pourront 
être ses protecteurs à la cour, Diane de Poitiers, 
d’'Avanson, Jean Bertrand, garde d2s sceaux, Michel 
de l’Hopital, les cardinaux de Torraine et de Châtillon; 
puis de plus hauts personnages encore, Marie Stuart, 
Catherine de Médicis, le dauphin, la reine de Navarre, 
Marguerite de Navarre, et l’autre Marguerite, sa chère 
Marguerite de France, sœur de Henri II, dont il loue la 
grâce, la douceur, la bonté et qu’il célèbre encore dans 
de nouveaux sonnets adressés à Vineus, à Daurat à 
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Ronsard, à Morel. Le dernier est pour le roi de France 
dont il sollicite les faveurs. 

Ce volume des Regrets, la plus personnelle des œuvres 
de du Bellay, celle où il se montre vraiment un grand 
poète, parut en 1558, la même année que les Anfiquités 
de Rome, les Poemata et les Jeux rustiques. 

Il nous reste à dire quelques mots de ce dernier 
ouvrage. On y trouve de petits vers que le poète a fait 
pour se distraire, des pièces imitées de Virgile ou des 
poètes latins modernes, des Baisers, des Épitaphes d’un 
chien et d’un chat, des Safires contre les Pétrarquistes 
et les courtisanes de Rome, enfin quelques pièces cham- 
pêtres, la célèbre villanelle du Vanneur de blé, qui est 
dans toutes les mémoires, et enfin le petit poème à Vénus 
« nonchalant comme la ‘saison douce, dit M. Faguet, 
vif comme le désir, et futtif comme le larcin ». 

En même temps qu’il s’occupait de la publication de 
ces volumes, du Bellay avait fort à faire à Paris. Son 
oncle l'avait chargé de ses intérêts, c’est-à-dire surtout 
de faire rentrer l'argent qui lui revenait des bénéfices 
possédés en France et de l'exercice de son droit de no- 
mination à certaines prébendes. Il eut à ce sujet de 
sérieux démêlés avec son cousin germain Eustache du 
Bellay, évêque de Paris, et celui-ci pour enlever à Joa- 
chim les bonnes grâces du cardinal, envoya à Rome 
un exemplaire des Regreis, qui venaient de paraître, en 
l’accompagnant sans doute d’insinuations malveillantes 
et perfides. Le cardinal se fâcha, pensant que quelques- 
uns de ces sonnets, indignes de la gravité ecclésiastique, 
pouvaient le compromettre lui-même. Nous n'avons 
pas la lettre qu’il écrivit à son neveu, mais la réponse 
de celui-ci a été publiée avec d’autres lettres du poète, 
retrouvées d’abord par M. Revillout, à Montpellier, et 
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réimprimées, plus complètes, par M. de Nolhac. Il se 
défend contre les calomnies dont il se dit la victime, 
déclare que s’il a publié les Regreis, c’est parce qu’il 
en courait partout des copies inexactes, qu’il ne pen- 
sait pas y avoir rien écrit qui pût offenser personne, 
que d’ailleurs les plus notables personnages du royaume, 
le chancelier de l’Hospital entre autres, lui en ont 
fait des compliments; qu'il ne craignait pas l’Inquisi- 
tion dont on le menaçait, parce qu’il était bon catho- 
lique; qu'il avait toujours été dévoué au cardinal, et 
l'avait loyalement servi; que les vers qui lui étaient 
reprochés n'étaient que « choses frivoles dont personne 
ne se doit scandaliser s’il ma les oreilles bien cha- 
touilleuses ». I1 terminait ainsi :« Voilà, Monseigneur, la 
grande méchanceté que j'ai commise en votre endroit, 
vous suppliant très humblement au reste de prendre 
en bonne part ce qu’en une si juste défense que celle 
de son honneur, j'ai répondu non à vos lettres, mais aux 
calomnies de ceux qui m'ont déféré envers vous, sans 
les avoir jamais que je sache offensés ni de fait ni de 
parole. Dieu le leur pardonne, car quant à moi toute la 
vengeance que j'en désire, c'est qu’il me donne la grâce 
de prendre cette persécution en patience, et à eux de 
reconnaître le tort qu'ils m'ont fait. » 

Sous l'influence de ces contrariétés, la santé de du 
Bellay s’altérait de plus en plus; sa surdité augmentait ; 
il ne quittait presque plus la chambre. Il eut encore un 
grand chagrin, celui de ne pouvoir aller dire adieu à 
Mme Marguerite qui venait d’épouser le duc de Savoie. 

Il écrivit à ce sujet à Jean de Morel, « son plus fidèle 
et cher ami» une lettre quiexprimait toutes ses douleurs; 
elle porte la date du 5 octobre 1550. 

« Monsieur et frère, ne m'’ayant, comme vous savez, 
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permis mon indisposition de pouvoir faire la révérence 
à Madame de Savoie, depuis la mort du feu Roi, que 
Dieu absolve, j'ai pensé que pour réparer cette faute 
et pour me ramentevoir toujours en sa bonne souve- 
nance, je ne lui pouvais faire présent plus agréable que 
ce que je vous envoie pour lui présenter, s’il vous plaît, 
de ma part. C’est le Tombeau latin et français du feu 
roi, son frère. Je l’eusse bien pu enrichir de figures et 
inventions poétiques davantage qu'il n’est. Tel qu’il 
est, si Madame s’en contente, j’estimerai mon labeur 
bien employé, ne m'étant jamais, comme vous savez 
mieux qu'homme du monde, proposé autre but ni uti- 
lité à mes études que l’heur de pouvoir faire quelque 
chose qui lui fût agréable. » 

Il fait ensuite une allusion discrète aux présents qu’il 
avait espéré recevoir du feu roi et à la situation pénible 
où il se trouve. 

« J'avais (et peut-être non sans occasion) conçu quel- 
que espérance de recevoir un jour quelque bien et avan- 
cement de la libéralité du feu roi, plus par la faveur de 
Madame, que pour aucun mérite que je sentisse en moi. 
Or Dieu a voulu que je portasse ma part de cette perte 
commune, m'ayant la fortune, par le triste et inopiné 
accident de cette douloureuse mort, retranché tout à 
un coup, comme à beaucoup d’autres, le fil de toutes 
mes espérances. Ce désastre, avec le partement de 
Madame, qui, à ce que j'entends, est pour s’en aller 
bientôt ès pays de Monseigneur le duc son mari, m'a 
tellement étonné et fait perdre le cœur, que je suis 
délibéré de ne jamais plus retenter la fortune de la 
cour, M'ayant, nescio quo fato, été jusqu'ici toujours si 
marâtre et cruelle; mais abdere me in secessum aliquem, 
avec cette brave devise pour consolation : spes ef for- 


BIOGRAPHIE DE DU BELLAY 33 


tuna valeie. Ét qui serait si fol de se vouloir dorénavant 
travailler l'esprit pour faire quelque chose de bon et de 
digne de la postérité, ayant perdu la faveur d’un si bon 
prince et la présence d’une telle princesse, qui depuis 
la mort de ce grand roi François, père et restaurateur 
des bonnes lettres, était demeuré l’unique support et 
refuge de ceux qui en font profession? Je ne puis con- 
tinuer plus longuement ce propos sans larmes, je dis les 
plus vraies larmes que je pleurai jamais : et je vous prie 
m'excuser si je me suis laissé transporter si avant à 
mes passions, qui me sont, comme je nvassure, com- 
munes avec vous et avec tous ceux qui sont, comme 
nous, admirateurs de cette bonne et vertueuse prin- 
cesse, et qui véritablement se ressentent du regret que 
son absence doit apporter à tous amateurs de la vertu. 
Quant à moi (ef hoc mihi apud amicum liceat) encore 
que jusques ici j’aie euduré des indignités de la fortune 
autant que pauvre gentilhomme en pourrait endurer : 
si est-ce que pour perte de biens, d'amis et de santé, et 
si quelque autre chose nous est plus chère en ce monde, 
je n'ai jamais éprouvé de si grand ennui que celui que 
j'ai dernièrement reçu de la mort du feu roi, et du pro- 
chain département de Madame, qui était le seul appui 
et colonne de toute mon espérance. » 

11 insiste ensuite sur sa cruelle infirmité qui ne fait 
qu'augmenter, et le contraint à ne converser avec ses 
amis (nous le savons d’autre part) que par écrit. 

« À tout le point si cette fâcheuse et impoitune 
surdité, qui me contraint depuis un mois de demeurer 
continuellement enfermé en une chambre, eût attendu 
quelque autre saison et ne m'eût ôté si mal à propos le 
moyen de pouvoir faire la révérence à Madame et lui 
baiser les mains devant son département, j'aurais 
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moins d'occasion de me plaindre de ma fortune; mais 
vous ferez, s’il vous plaît, ce devoir pour moi...» 

Il ajoute que ne pouvant se joindre aux serviteurs 
qui accompagnaient Madame en son voyage, il la suivra 
du moins de ses vœux pour sa prospérité et sa santé. 
« Ce qui me restera de consolation sera une conscience 
de bonne, pure et sincère volonté envers Dieu et envers 
les hommes, avec contentement ou, s’il faut dire ainsi, 
cette gloire, qu'ayant, eu la profession où j’aiété poussé, 
plutôt par nécessité que par élection, rencontré tant 
d’heur que de plaire à Madame, je me puis vanter 
d’avoir été agréable à la plus sage, vertueuse et hu- 
maine princesse qui ait été de son temps. » 

Moins de trois mois après avoir écrit cette lettre si 
mélancolique, Du Bellay qui n'avait pas tout-à-fait 
trente-cinq ans, fut frappé d’apoplexie et mourut 
presque subitement, le 1° janvier 1560. Il avait tra- 
vaïllé, es jours précédents, à un recueil d’Étrennes lati+ 
nes adressées à ses amis, et venait de souper gaiement 
chez un de ses compatroites, Claude de Bize, chantre en 
l’église Notre-Dame. Jadis il avait rêvé d’une sépul- 
ture auprès d'une source, non loin de la Loire, « son 
fleuve paternel », et une de ses pièces de vers en fait 
foi. Ses amis l’avaient-ils oublié? Les circonstances ne 
leur permirent-elles pas d'exécuter ces suprêmes 
volontés du poète? Le chapitre de la cathédrale décida 
que, par considération pour son illustre famille, il serait 
inhumé, comme un chanoine, et la cérémonie se fit le 
4 janvier, après vêpres, à Notre-Dame, en la chapelle 
de Saint-Crépin et Saint-Crépinien. Son tombeau a 
disparu depuis, peut-être en 1758, à la suite de répara- 
tions faites dans l’église; mais son nom, tout au moins 
celui de sa famille, a été donné à l’une des rues du quar- 
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tier, et le 2 septembre 1894, la ville d'Ancenis lui a érigé 
une statue de bronze due au sculpteur Adolphe Léo- 
fanti, et qui se dresse en face de ce petit Liré où il 
était né et avait passé sa jeunesse. 


Louis HUMBERT. 
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(x) « Jean Dorat pour lu Défense de la langue française. C’est être 
sous les meilleurs auspices que de combattre pour défendre sa patrie, 
a dit Homère en son doux langage. Et moi je dis, en parodiant ces 
paroles : il y a une grande gloire à défendre la langue de ses pères. 
Du Bellay, tes ancêtres, vaillants patriotes, se sont illustrés en com- 
battant pour leur patrie; de même par la défense de la langue fran- 
çaise tu mériteras éternellement la gloire d’un grand patriote. » 


(2) Homère, Jliade, XII, 243. Ces mots sont prononcés par Hector 
quand il entraîne les Troyens à l’assaut du camp des Grecs. Ce vers 
était devenu proverbe chez les Grecs. 


L'auteur prye les Lecteurs différer" leur 
jugement jusques à la fin du Livre, et ne le 
condamner sans avoir premierement bien veu, 
el examiné ses Yaisons’. 


(x) Prye…. différer, pour prie de différer, le verbe prier n'était pas 
suivi de de au xvit siècle. 


(2) Le Quiniil Horatian (sorte de pamphlet qui est une réplique à 
la Défense) rappelle, au commencement de sa critique,ces paroles de 
Du Bellay et dit qu'après avoir lu et relu ce livre « il y a noté et 
marqué aucuns points qui lui semblent dignes de correction amiable 
et modeste, sans aucune villanie, injure et calomnie, ne simple, ne 
fgurée ». — Le Quintil Horatian parut, sans nom d'auteur, à Lyon 
en 1550. Il a été longtemps attribué à Charles Fontaine, mais 
M. Chamard a prouvé qu'il est en réalite de Barthélemy Aneau. 


À MON SEIGNEUR LE RÉVÉRENDISSIME 
CARDINAL DU BELLAY, S.1 


EU le personnage que tu jouës au spectacle? de 
"ANW/ toute l'Europe, voire de tout le monde en ce 
ES grand théâtre romain, veu tant d'affaires, et 
telz® que seul quasi tu soustiens, ô l'honneur du sacré 
College*, pécheroy'-je pas$ (comme dit le Pindare latin}S 
contre le bien public, si par longues paroles! j'empeschoy 
le temps que tu donnes au service de ion prince, au profit 
de la patries et à l'accroissement de ton immortelle renom- 
mée? Espiant donc quelques heures de ce peu de relais’ 
que tu prens pour respirer sous le pesant fais des affaires 
françoises!® (charge vrayement digne de si robustes espau- 
les, non moins que le ciel de celles du grand Hercule), ma 
muse a pris la hardiesse d'entrer au sacré cabinet de tes 
sainctes et studieuses occupations : et là, entre tant de 
riches et excellens vœux! de jour en jour dedrez à l'image 
de ta grandeur, pendre le sien humble et petit, mas toutes- 
fois bien heureux s'il rencontre quelque faveur devant les 
yeux de ia bonté, semblable à celle des Dieux immortels, 
qui n'ontmoins!? agréables les pauvres présens d’un bien 
riche vouloir'$ que les superbes etambitieuses offrandes* 4. 
C'est, en effect, la Défense\5 et Illustration!$ de nostre 
langue françoise, à l'entreprise de laquelle rien ne m'a 
induit}? que l'affection naturelle envers ma patrie’, et àte 
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la dedier, que la grandeur de ion nom à fin qu’elle se 
cache (comme sous le bouclier d'Ajax?) contre les traicts 
envenimez de ceste antique ennemye de vertu?, sous 
l'ombre de tes ailes. De toy, dy-je, dont l'incomparable 
sçavoir®, vertu et conduite, toutes les plus grandes choses, 
de si long temps“ de tout le monde sont expérimemtées, 
que je ne les sçauroy’ plus au vif exprimer, que les cou- 
vrant$ (suivant la ruse de ce noble peintre Timante*) sous 
le voile de silence. Pour ce que d'une si grande chose il 
vaut trop mieux® comme de Carthage disoit T. Lives se 
taire du iout19,que d'en dire peu. Reçoy donc avec ceste 
accoustumée bonté, qui ne te rend moins aimable entre les 
plus petits, queta vertu et auctoritél? venerable entre les 
plus grands, les premiers fruicts, ou pour mieux dire, les 
premieres fleurs du printemps de celuy qui, en toute reve- 
rence et humilité, baise les mains de ta R. S.Y, priant 
le ciel te departir * autant d'heureuse et longue vie, et à 
tes hautes entreprises estre autant favorable, commet5 
envers toy il a esté hiberal, voire!® prodigue de ses graces. 
Adieu, de Paris, ce 15 de fevrier 1549.17 


LE PREMIER LIVRE 


DE LA 


DÉFENSE ET ILLUSTRATION 


DE LA LANGUE FRANÇOISE! 


CHAPITRE PREMIER 


L'ORIGINE DES LANGUES? 


1 la nature (donts quelque* personnage de 
Q grand’renommées non sans raison a douté, 
S. si on la devoit appeller mere ou marastre) 
eust donne aux hommes un commun vouloir et consen- 
tement, outre les innumerables? commoditez qui en 
fussent procedéess, l’inconstance humaine n’eust eu 
besoin de se forger tant de manieres de parler. Laquelle 
diversité? et confusion !° se peut à bon droit appeller la 
tour de Babel. Doncques les langues ne sont nées d’elles 
mesmes en façon d’herbes1t, racines et arbres, les unes 
infirmes et débiles en leurs especes, les autres saines et 
robustes, et plus aptes à porter le fais des conceptions 
humaines : mais toute leur vertu est née au monde du 
vouloir’? et arbitre’# des mortelst#, Cela (ce me semble) 
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est une grande raison pourquoy on ne doit ainsi louer une 
langue et blasmer l’autre, veu qu’elles viennent toutes 
d'une mesme source et origine, c’est! la fantasie des 
hommes!, et ont esté formées d’un mesme jugement, à 
une mesme fin : c’est pour signifier entre nous les con- 
ceptions et intelligences{ de l'esprit. Il est vray que 
par succession de temps, les unes, pour avoir esté plus 
curieusement5 reiglées, sont devenues plus riches que 
les autres; mais cela ne se doit attribuer à la felicité 
desdites langues, aïins? au seul artifices et industrie des 
hommes”. Ainsi donques toutes les choses que lanature 
a créées, tous les arts et sciences, en toutes les quatre 
partiesii du monde, sont chascune endroit soy!? une 
mesme chose; mais, pource que!#les hommes sont de 
divers vouloir, ilsen!# parlent etescrivent diversement. 
À ce propos, je ne puis assez blasmer la sotte arrogance 
et temerité d’aucuns1$ de nostre nation qui n’estant 
rien moins que Grecs ou Latins, desprisent1f et rejet- 
tent d’un sourcil!? plus que stoïque, toutes choses escri- 
tes en françois; et ne me puistf assez esmerveiller de 
l’estrange opinion d’aucuns sçavants1, qui pensent que 
nostre vulgaire?0 soit incapable? de toutes bonnes let- 
tres*? et erudition, comme si une invention, pour le 
langage seulement’, devoit estre jugée bonne ou mau- 
vaise. À ceux là je n’ay entrepris de satisfaire?#, À ceux 
cy je veux bien?5,s’il m'est possible, faire changer d’opi- 
nion par quelques raisons que briefvement j'espere 
deduire : non que je me sente plus clair-voyant en cela, 
ou autres choses, qu’ils ne sont, mais pource que l’affec- 
tion qu'ils portent aux langues estrangeres ne permet 
qu'ils veuillent faire sain et entier jugement de leur 
vulgaire. 


CHAPITRE II 


QUE LA LANGUE FRANÇOISE NE DOIT ESTRE 
NOMMÉE BARBARE 


Pour commencer doncques à entrer en matiere, quant 
à1 la signification de ce mot Barbare : Barbares ancien- 
nement estoyent nommez ceux qui ineptement® pai- 
loyent grec.Car comme les estrangers venans à Athenes 
s’efforçoyent de parler grec, ils tomboyent souvent en 
ceste voix absurde Bépéapact. Depuis, les Grecs trans- 
portèrent ce nom aux mœurs brutaux5 et cruels, appe- 
lant toutes nations, hors la Grece, Barbares. Ce qui ne 
doit en rien diminuer l'excellence de nostre langue, veu 
que ceste arrogance grecque, admiratrice seulement de 
ses inventions, n’avoit loy ny privilege® de legitimer 
ainsi sa nation et abastardir les autres, comme? Ana- 
charsis disoit que les Scythes estoyent barbares entre 
les Atheniens, mais les Atheniens aussi° entre les Scy- 
thes. Et quand19 la barbarie des mœurs de nos ancestres 
eust deu les mouvoir! à nous appeller barbares, siest-ce 
que? jene voy point pourquoy on nous doyve# mainte- 
nant estimer tels; veu qu’en civilité de mœurs, equité 
de loix, magnanimité de couraigest4, brief, en toutes 
formes et manières de vivre non moins louables, que 
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profitablest, nous ne sommes rien? moins qu'eux, 
mais bien plus’, veu qu'ils sont tels maintenant, que 
nous les pouvons justement appeler par le nom qu’ils 
ont donné aux autres. Encore moins doit avoir lieu“, 
de ce que les Romains nous ont appelez barbares, veu 
leur ambition et insatiable faim de gloiref, quif tas- 
choyent non seulement à subjuguer?, mais à rendre 
toutes autres® nations viles et abjectes auprès d'eux, 
principalement les Gaulois, dont ils ont receu plus de 
honte et dommage® que des autres. À ce propos, son- 
geant beaucoup de fois d’où vient que les gestes!1 du 
peuple romain sont tant celebrez de tout le monde, 
voire? desilong intervallet3 preferez à ceux de toutes les 
autres nations ensemble, je ne treuvel4 point plus 
grande raison que ceste-cy15 : c’est que les Romains 
ont eusigrande multitude d’escrivains, quela plus part 
de leur gestes16 (pour ne pas dire pis) par? l’espace de 
tant d’années, ardeur de batailles, vastité!$ d'Italie, 
incursions d’estrangers, s’est conservée entière jusques 
à nostre temps. Au contraire, les faits des autres nations 
singulièrement! des Gaulois, avant qu’ils tombassent 
en la puissance des François, et les faits des François 
mesmes depuis qu’ils ont donné leur nom aux Gaules, 
ont esté si mal recueillis, que nous en avons quasi?® per- 
du non seulement la gloire, mais la memoire?1, À quoy?? 
a bien aidé l'envie des Romains, qui, comme par une 
certaine conjuration, conspirant contre nous, ont exte- 
nué?3 en tout ce qu’ils ont peu nos louanges belliques?4, 
dont ils ne pouvoyent endurer la clarté?5: et non seule- 
ment nous ont fait? tort en cela, mais, pour nous rendre 
encor” plus odieux et contemptibles??,nous ont appellez 
brutaux, cruels et barbares. Quelqu'un dira : pourquoy 
ont-ils exempté les Grecs de ce nom? Pource qu'ils se 
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fussent fait plus grand tort qu'aux Grecs mesmes, dont 
ils avoyent emprunté tout ce qu'ils avoyent de bon, au 
moins quant aux sciences et illustration de leur langue. 
Ces raisons me semblent suffisantes det faire entendre 
à tout equitable estimateur? des choses, que nostre 
langue (pour avoir esté nommée barbares, ou de nos 
ennemis, ou de ceux qui n’avoyent loy de nous baïller 
ce nom) ne doit pourtant estre desprisée5, mesmef de 
ceux auxquels elle est propre et naturelle, et qui en 
rien ne sont moindres que les Grecs ou Romains’. 


CHAPITRE II 


POURQUOY LA LANGUE FRANÇOISE N’EST SI 
RICHE QUE LA GRECQUE ET LATINE 


Et si notre langue n’est si copieuset ct riche que la 
grecque ou latine, cela ne doit cstre imputé au défaut 
d’icelle?, comme si d’elle mesme elle ne pouvoit jamais 
estre sinon* pauvre et stérile : mais bient on le doit 
attribuer à l'ignorance de nos majeurs’, qui, ayans 
(comme dit quelqu'un, parlant des anciens Romains) 
en plus grande recommendation? le bien faire, que le 
bien diref, et mieux aimans laisser à leur postérité les 
exemples de vertu que les préceptes, se sont privez de 
la gloire de leurs bienfaits°, et nous*° du fruict de l’imi- 
tation d'iceux : et par mesime moyen nous ont laissé 
nostre langue si pauvre et nuëlt qu’elle a besoin des 
ornemens, et (s’il faut aiusi parler) des plumes d’autruy. 
Mais qui voudroit dire que la grecque et romaine eussent 
toujours estél? en l'excellence qu’on les a veues du 
temps d'Homere et de Demosthene, de Virgile et de 
Ciceron? Et si ces autheurs eussent jugé que jamais, 
pour quelque diligence!# et culture qu’on y eust peu 
faire, elles n’eussent sceu produire plus grand fruictt4, 
se fussent-ils tant efforcez de les mettre au poinct où 
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nous les voyons maintenant? Ainsi puis-je dire! de 
nostre langue, quicommence encore? a fleurir sans fruc- 
tifier, ou plustost, comme une plante et vergette®, n’a 
point encore fleuri, tant s’en faut qu’elle ait apporté 
tout le fruit qu’elle pourroit bien produire. Cela5 cer- 
tainement non pour le défaut de la nature d’ellef, aussi 
apte à engendrer que les autres, mais pour la coulpe? 
de ceux qui l’ont euë en garde, et ne l'ont cultivée à 
suffisancef, ains comme une plante sauvage, en celuy 
mesme desert’ où elle avoit commencé à naistre sans 
jamais l’arrouser, la tailler, ny defendre des ronces et 
espines qui luy faisoyent ombre, l’ont laissée envieillir 10 
et quasi mourir. Que si les anciens Romains eussent 
esté aussi negligens à la culture!1de leur langue, quand 
premierement elle commença à pulluler :?, pour certain? 
en si peu de temps elle ne fust devenue si grande. Mais 
eux, en guise des 14 bons agriculteurs, l’ont premierement 
transmuée:5 d’un lieu sauvage en un domestique; puis 
afin que plus tost et mieux elle peust fructifier, coupant 
à l'entour les inutiles rameaux, l'ont pour eschange 
d’iceux restaurée1f de rameaux francs et domestiques, 
magistralement tirez de la langue grecquet?, lesquels 
soudainement se sont si bien entez# et faits semblables 
à leur tronc, que desormais n’apparoissent plus adop- 
tifs, mais naturels. De là sont nées en la langue latine 
ces fleurs et ces fruicts colorez de ceste grande eloquen- 
ce, avec ces nombres et ceste liaison? si artificielle, 
toutes lesquelles choses??, non tant de sa propre nature 
que par artifice?1 toute langue a coustume de produire. 
Doncques si les Grecs et Romains??, plus diligens à la 
culture de leurs langues que nous à celle de la nostre, 
n'ont peu trouver en icelles, sinon avecques grand 
labeur et industrie, ny grace, ny nombre, ny finable- 
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menti aucune eloquence, nous devons nous esmerveil- 
ler, si nostre vulgaire n'est si riche comme? il pourra 
bien estre, et de là prendre occasion de le mespriser 
comme chose vile, et de petit priss. Le temps viendra 
{peut estre) et je l'espère moyennant la bonne destinée 
françoise, que ce noble et puissant royaume obtiendra 
à son tour les resnes de la monarchief, et que nostre 
langue (si avecques François5 n’est du toutf ensevelie 
la langue françoise) qui commence encore à jetter ses 
racines, sortira de terre, et s’eslevera en telle hauteur 
et grosseur, qu’elle se pourra egaler aux mesmes Grecs” 
et Romains, produisant comme eux des Homeres?, 
Demosthenes, Virgiles et Cicerons, aussi bien que la 
France a quelquefois produit des Pericles, Nicies?, 
Alcibiades, Themistocles, Cesars et Scipions. 


CHAPITRE IV 


QUE LA LANGUE FRANÇOISE N’EST SI PAUVRE 
QUE BEAUCOUP L’ESTIMENT 


Je n’estime pourtant notre vulgaire, tel qu’il est 
maintenant, estret si vil et abject?, comme le font ces 
ambitieux admirateurs des langues grecque et latine, 
qui ne penseroyent, et fussent-ils® la mesme Pithôt, 
déesse de Persuasion, pouvoir rien dire de bon, si 
n’estoit5 en langage estranger et non entendu du vul- 
gaire. Et qui$ voudra de bien près y regarder, trouvera 
que nostre langue françoise n’est si pauvre qu’elle ne 
puisse rendre fidelement ce qu’elle emprunte des 
autres; si infertile qu’elle ne puisse produire de soy” 
quelque fruict de bonne invention, au moyen de l’in- 
dustrie et diligence des cultivateurs® d’icelle, si quel- 
ques uns se trouvent tant amis de leur pays et d’eux 
mesmes, qu’ils s’y veuillent employer. Mais à qui, après 
Dieu, rendrons nous graces d’un tel benefice?, sinon à 
nostre feu bon roy et père François premier de ce nom 
et de toutes vertus1®? Je dy premier, d'autant qu’il a en 
son noble royaume premierement restitué!!tous les bons 
arts et sciences en leur ancienne dignité: et sil? anostre 
langage, au paravant scabreuxt#et mal poly, rendu ele- 
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gant, et sinon tant copieux qu’il pourra bien estre, pour 
le moins, fidèle interprete de tous les autres. Et qu’ainsi 
soit!, philosophes, historiens, medecins, poëtes, ora- 
teurs grecs et latins, ont appris à parler françois?, Que 
diray-je des Hebreux? Les sainctes lettres? donnent 
ample tesmoignage de ce que je dy. Je laisseray en cest 
endroit les superstitieusest raisons de ceux qui sous- 
tiennent que les mystères de la theologie ne doivent 
estre decouverts, et quasi comme profanés en langage 
vulgaire, et ce que vont alleguant5 ceux quisont d’opi- 
nion contraire. Car céste disputation$ n’est propre à ce 
que j’ay entrepris, qui est seulement de monstrer que 
notre langue n’a point eu à sa naissance les dieux et les 
astres si ennemis”, qu’elle ne puisse un jour parvenir au 
poinct d'excellence et de perfection aussi bien que les 
autres, entendu quef toutes sciences se peuvent fidèle 

ment et copieusement traiter en icelle, comme on peut 
veir en si grand nombre de livres grecs et latins, voirc: 
bien italiens, espagnols et autres, traduits en français 
par maintes excellentes plumes de nèstre temps. 


CHAPITRE V 


QUE LES TRADUCTIONS NE SONT SUFFISANTES 
POUR DONNER PERFECTION À LA LANGUE 
FRANÇOISE 


Toutesfois ce tant louable labeur!de traduire ne me 
semble moyen unique et suffisant pour eslever nostre 
vulgaire à l’égal et parangon? des autres plus fameuses 
langues. Ce que je pretens prouver si clairement, que 
nul n’y voudra (ce croy-je) contredire, s’il n’est mani- 
feste calomniateur de la véritéf'Et premier’, c’est une 
chose accordée‘ entre tous les meilleurs auteurs de 
rhétorique, qu’il y a cinq parties5 de bien dire : l’inven- 
tion, l’elocution, la disposition, la memoire et la pro- 
nonciation. Or pour autant que ces deux dernieres ne 
s’apprennent tant par le bénéfice des langues, commef 
elles sont données à chacun selon la felicité de sa nature, 
augmentées et entretenues par studieux exercice et con- 
tinuelle diligence : pour autant aussi que” la disposition 
gist® plus en la discretion® et bon jugement de l’orateur 
qu’en certaines reigles et preceptes, veu que les evene- 
ments du temps, la circonstance des lieux, la condition 
des personnes et la diversité des occasions sont innu- 
merables15, jeme contenteray de parler des deux pre- 
mieres,sçavoir de l'invention et de l’elocution. L’'officett 
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doncques de l’orateur est de chacune! chose proposée 
elegamment et copieusement parler. Or ceste faculté de 
parler ainsi de toutes choses ne se peut acquerir que 
par l'intelligence parfaicte des sciences, lesquelles ont 
esté premierement traictées par les Romains imitateurs 
d’iceuxAIl faut doncques necessairement que ces deux 
langues soyent entendues de celuy qui veut acquerir 
ceste copie? et richesse d'invention, premiere et prin- 
cipale piece du harnois de l’orateur. Et quant à ce 
point, les fidèles traducteurs peuvent grandement ser- 
vir et soulager ceux qui n’ont le moyen unique® de 
vaquer{ aux langues etrangeres. Mais quant à l’elocu- 
tion, partie certes la plus difficiles, et sans laquelle 
toutes autres choses restent comme inutiles, et sem- 
blables à un glaive encore couvert de sa gaine, elocution 
(dy-je) par laquelle, principalement, un orateur est jugé 
plus excellentf, et un genre de dire meilleur que l’autre: 
comme celle dont est appellée la mesme eloquence”, et 
dont la vertu gist aux mots propres, usités, et non alie- 
nes® du commun usage de parler; aux metaphores, 
allegeries, cemparaisens, similitudes, energies, et tant 
d’autres figures et ornemens, sans lesquels toute orai- 
son et poëme sont nuds, manques! et debiles. Je ne 
croiray jamais qu’on puisse bien apprendre tout cela 
des traducteurs, pource qu’il est impossible de le ren- 
dre avecques la mesme grace dont!? l’auteur en a usé: 
d'autant que chacune langue a je ne scay quoi propre! 
seulement à elle, dont114 si vous efforcez15 exprimer le 
na#16 dans une autre langue, ebservant la lei de tra- 
duire, qui est n’espacier!? point hors des limites de 
l’auteur, votre diction sera contrainte, froide et de mau- 
vaise grace. Et qu’ainsi soit, qu’on me lise un Demos- 
thene et Homere latinst®,un Ciceron et Virgile fran- 
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cois, pour voir s’ils vous engendreront telles affections!, 
voire ainsi qu'un Protée vous transformeront en divers 
sortes, comme vous sentez, lisant ces auteurs en leurs 
langues. Il vous semblera passer de l’ardente mon- 
agne d’Ætne sur Je froid sommet du Caucase. Et 
<e que je dy des langues latine et grecque se doit reci- 
proquement dire de toutes les vulgaires, dont j'alle- 
yueray seulement un Petrarque, duquel j'ose bien dire 
que, si Homere et Virgile renaissant avoyent entrepris 
de le traduire ils ne le pourroyent rendre avecques la 
mesme grace etnaïfveté qu’ilest en son vulgaire toscan. 
Toutesfois quelques uns de nostre temps ont entrepris 
de le faire parler françois*, Voilà en brefs les raisons 
qui m'ont fait penser que l'office et diligence des tra- 
ducteurs, autrement fort utile pour instruire les igno- 
ranst des langues estrangeres en la cognoissance des 
choses, n’est suffisante pour donner à la nostre ceste 
perfection et, comme font les peintres à leurs tableaux, 
ceste dernière main, que nous desirons. Et si les raisons 
que j'ay alleguées ne semblent assez fortes, je produi- 
ray, pour mes garans et defenseurs, les anciens auteurs 
romains, poëtes principalement, et orateurs, lesquels 
(combien que Ciceron5 ait traduit quelques livres de 
Xenophon et d’Arate, et qu'Horace baïlle les preceptes 
de bien traduiref) ont vaqué à ceste partie plus pour 
leur estude, et profit particulier, que pour le publier à 
l’amplification de leur langue, à leur gloire et commo- 
dité d’autruy. Si aucuns ont veu quelques œuvres de 
ce temps là, sous titre de traduction, j’entens de Cice- 
ron, de Virgile, et de ce bienheureux siecle d’Auguste, 
ils ne pourront dementir ce que je dy®. 


CHAPITRE VI 


DES MAUVAIS TRADUCTEURS 
ET DE NE TRADUIRE LES POETES! 


Mais que diray-je d’aucuns, vrayement mieux dignes 
d’estre appellez traditeurs?, que traducteurs? veu qu’ils 
trahissent ceux qu'ils entreprennents exposer, les 
frustrans de leur gloire, et par mesme moyen seduisent 5 
les lecteurs ignorans, leur monstrant le blanc pour le 
noir : qui‘, pour acquerir le nom de sçavans, traduisent 
à credit” les langues, dont jamais ils n’ont entendufles 
premiers elemens, comme l’hebraïque et la grecque : et 
encore pour mieux se faire valoir, se prennent aux 
poëtes, genre d'auteurs certes auquel si je sçavois, ou 
vouloy’ traduire, je m’adresseroy’ aussi peu1°, à cause 
de ceste divinité d'invention, qu’ils ont plus que les 
autres, del? ceste grandeur de stile, magnificence de 
mots, gravité de sentences, audace et varieté de figures, 
et mille autres lumieres de poësie : brief ceste energie, et 
ne sçay quel esprit, qui est en leurs escrits,que les Latins 
appelleroyent geniust?, Toutes lesquelles choses!#se peu- 
vent autant exprimer en traduisant, comme!#un peintre 
peut représenter l’ame avec le corps de celuy qu’il 
entreprend tirer15 après le naturelté, Ce que je dy ne 
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s'adresse pas à ceux qui, par le commandement des 
princes et grands seigneurs, traduisent les plus fameux 
poëtes grecs et latins : pource que l’obeissance qu’on 
doit à tels! personnages ne reçoit aucune excuse en cest 
endroit? : mais bien j’entens parler à ceux qui, de 
gayeté de cœur (comme on dit), entreprennent telles 
choses legerement, et s’en acquittent de mesme. O 
Apollon ! & Muses ! profaner aïnsi les sacrées reliques 
de l'antiquité ! Maïs je n’en diray autre chose. Celuy 
doncques qui voudra faire œuvre digne de pris en son 
vulgaire, laisse5 ce labeur de traduire, principalement 
les poëtes, à ceux qui de chose labourieuse et peu profi- 
table, j'ose dire encore inutile, voire pernicieuse, à 
l'accroissement de leur langue, emportent à bon droit 
plus de molestief que de gloire. 


CHAPITRE VII 


COMMENT LES ROMAINS ONT ENRICHI 
LEUR LANGUE 


Si les Romains (dira quelqu'un) n'ont vaqué à ce 
labeur de traduction, par quels moyens doncques ont- 
ils peu ainsi enrichir leur langue, voire jusques à l’égaler 
quasi à la grecque? Imitant1les meilleurs auteurs grecs, 
se transformant en eux, les devorant ; et, après les avoir 
bien digerez, les convertissant en sang et nourriture : se 
proposant, chacun selon son naturel et l'argument? 
qu’il vouloit eslire, le meilleur auteur, dont ils obser- 
voyent diligemment toutes les plus rares et exquises 
vertus, et icelles comme greffes, ainsi que j’ay dit de- 
vant, entoyent et appliquoyent à leur langue. Cela fait 
(dy-je) les Romains ont basti tous ces beaux escrits que 
nous louons et admirons si fort : egalant ores5 quelqu'un 
d’iceux, ores le preferant{ aux Grecs5. Et de ce que je 
dy font bonne preuve Ciceron et Virgile, que volontiers 
et par honneur je nomme toujours en la langue latine, 
desquels5 comme l’un se fust entierement addonné à 
l'imitation des Grecs, contrefit et exprima? si au vif la 
copie de Platon, la vehemence de Demosthene et la 
joyeuse® douceur d’Isocrate’, que Molon rhodian 
l’oyant quelquesfois declamer, se escria qu’il emportoit 
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l'eloquence grecque à Rome. L'autre imita si bien 
Homere, Hesiode et Théocrite, que depuis on a dit de 
luy, que de ces trois il a surmonté? l’un, égalé l’autre, 
et approché si près de l’autre, que si la felicité des argu- 
mens® qu’ils ont traictez eust été pareille, la palme 
seroit bien douteuset. Je vous demande doncques 
vous autres, qui ne vous employez qu'aux transla- 
tions®, si ces tant fameux auteurs se fussent amusez à 
traduire, eussent-ils eslevé leur langue à l’excellence et 
hauteur où nous la voyons maintenant? Ne pensez 
doncques, quelque diligence et industrie que vous puis- 
siez mettre en cest endroit, faire tant que nostre langue, 
encore rampante à terre, puisse hausser la teste et s’es- 
lever sur pieds®. 


CHAPITRE VIII 


D'AMPLIFIER LA LANGUE FRANÇOISE PAR L'IMI- 
TATION DES ANCIENS AUTEURS GRECS ET 
ROMAINS 


Se compose! doncques celuy qui voudra enrichir sa 
langue, à l’imitation des meilleurs auteurs grecs et 
latins; et à toutes leurs plus grandes vertus?, comme à 
un certain but, dirige® la pointe de son stile#; car il n’y 
a point de doute, que la plus grand’part de l’artifice 
ne soit contenue en l’imitation : et tout ainsi quef ce 
fut le plus louable aux anciens de bien inventer, aussi 
est-ce le plus utile de bien imiter, mesme à ceux dont 
la langue n’est encore bien copieuse et riche. Mais 
entende? celuy qui voudra imiter, que ce n’est chose 
facile que de bien suivre les vertus d’un bon auteur, et 
quasi comme se transformer en luy, veu que la nature 
mesme, aux choses qui paroissent tressemblables, n’a 
seu tant faire, que par quelque note et difference elles 
ne puissent estre discernéess. Te dy cecy pource qu’il y 
en a beaucoup en toutes langues qui, sans penetrer aux 
plus cachées et interieures parties de l’auteur qu'ils se 
sont proposé, s'adaptent seulement au premier regard”, 
et s'amusant à la beauté des mots1?, perdent la force des 
choses. Et certes, comme ce n’est point chose vicieuse!t, 
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mais grandement louable, emprunter d’une langue 
estrangere les sentences et les mots, et les approprier 
à la sienne : aussi est-ce chose grandement à reprendre, 
voire odieuse à tout lecteur de liberale nature, voir 
en une mesme langue une telle imitation, comme celle 
d'aucuns sçavans mesmes, qui s’estiment estre des 
meilleurs quand plus! ils ressemblent? un Heroët ou 
un Marott, Je t’admonestef doncques (6 toi qui desires 
Paccroissement de ta langue et veux exceller en icelle) 
de non imiter® à pied levé, comme nagueres a dit quel- 
qu’un’, les plus fameux auteurs d’icelle, ainsi que font 
ordinairement la plus part de nos poëtes françois, chose 
certes autant vicieuse comme® de nul profit à nostrc 
vulgaire : veu que ce n’est autre chose (ô grande libe- 
ralité !*) sinon de luy donner ce qui estoit à luy. Je 
voudroy’ bien que nostre langue fust si riche d'exemples 
domestiques, que n’eussions besoin d’avoir recours aux 
estrangers. Mais si Virgile et Ciceron se fussent con- 
tentez d’imiter ceux de leur langue, qu’auroyent les 
Latins, outre Enniei* ou Lucrece, outre Crasse!l ou 
Antoine1?? 


CHAPITRE IX 


RESPONSES A QUELQUES OBJECTIONS 


Après avoir, le plus succinctement qu'il n’a esté 
possible, ouvert le chemin à ceux qui désirent l’ampli- 
fication de nostre langue, il me semble bon et neces- 
saire de respondre à ceux qui l’estiment barbare et 
irreguliere, incapable de ceste elegance et copie, qui est 
en la grecque et romaine : d’autant (disent-ils) qu’elle 
n’a ses declinations!1, ses pieds? et ses nombres#, comme 
ces deux autres langues. Je ne veux alleguer en cest 
endroit (bien que je le peusse faire sans honte) la simpli- 
cité de nos majeurs, qui se sont contentez d'exprimer 
leurs conceptions“ avec paroles nues, sans art et orne- 
ment : non imitant la curieuse diligence des Grecs, 
auxquels la Muse avoit donné la bouche rondeÿ (comme 
dit quelqu'un) c’est-à-dire parfaite en toute elegance et 
venusté® de paroles : comme depuis aux Romains imi- 
tateurs des Grecs. Mais je diray bien que nostre langue 
n’est tant irregulière?’ qu’on voudroit bien dire: veu 
qu’elle se declinef, sinon par les noms, pronoms et 
participes, pour le moins par les verbes, en tous leurs 
temps, modes et personnes. Et si elle n’est si° curieuse- 
ment reglée, ou plus tost liée et geisnéel en ses autres 
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parties, aussit n’a elle point? tant d’heteroclites® et 
anomaux monstres estranges de la grecque et latine. 
Quant aux pieds et aux nombres, je diray au second 
livre® en quoy nous les recompensonsÿ. Et certes 
{comme dit un grand auteur de rhetoriquef, parlant de 
la felicité qu'ont les Grecs en la composition de leurs 
mots) je ne pense que telles choses se facent par la 
nature desdites langues, mais nous favorisons toujours 
les estrangers. Qui eust gardé? nos ancestres de varier 
toutes les parties declinables, d’allonger une syllabe et 
accourcir l’autre, et en faire des pieds ou des mains?® 
Et qui gardera nos successeurs d'observer telles choses, 
si quelques sçavans et non moins ingénieux de cet aage 
entreprennent de les reduire en art, comme Ciceron 
promettait de faire au droit civil : chose qui à quel- 
ques uns a semblé impossible, aux autres non. Il ne faut 
point icy alleguer l’excellence de l'antiquité, et comme 
Homere se plaignoit que de son tempsles corps estoyent 
trop petitsi, dire que les esprits modernes ne sont à 
comparer aux anciens. L'architecture, l’art du navi- 
gage! et autres inventions antiques certainement sont 
admirables, non toutesfois12, si on regarde à la nécessité 
mere des arts5, du tout si grandes, qu’ondoive estimer 
les cieux et la nature y avoir dependut#toute leur vertu, 
vigueur et industrie. Je ne produiray, pour tesmoins de 
ce que je dy, l'imprimerie, sœur des Muses, et dixième 
d'elles, et ceste non moins admirable que pernicieuse 
foudre d’artillerie'5, avecques tant d’autres non anti- 
ques inventions qui monstrent veritablement que, par 
le long cours des siècles, les esprits des hommes ne sont 
point si abastardis qu’on voudroit bien dire\ je dy 
seulement qu’il n’est pas impossible que nostre langue 
puisse recevoir quelquesfoisi® cest ornement et artifice, 
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aussi curieux qu'il est aux Grecs et Romains. Quant au 
son, et je ne sçay quelle naturelle douceur (comme ils 
disent) qui est en leurs langues, je ne voy point que 
nous l’ayons moindre, au jugement des plus delicates 
oreilles. Il est bien vray que nous usons du prescript! 
de nature, qui pour parler nous a seulement donné la 
langue. Nous ne vomissons pas nos paroles de Pesto- 
mac, comme les yvroingnes?; nous ne les estranglons 
de la gorge, comme les grenoilles*; nous ne les decou- 
pons pas dedans le palais, comme les oyseaux; nous ne 
les sifflons pas des lèvres, comme les serpens#. Si en 
telles manières de parler gist la douceur des langues, je 
confesse que la nostre est rude et mal sonante. Mais 
aussi5 nous avons cet avantage de ne tordre point la 
bouche en cent mille sortes, comme les singes, voire 
comme beaucoup mal se souvenant® de Minerve, qui 
joüant quelquefois? de la fluste et voyant en un miroir 
la deformités de ses levres, la jetta bien loin, mal- 
heureuse rencontre au presumptueux Marsye*, qui 
depuis ent° fut escorché. Quoy doncques, dira quel- 
qu'un, veux-tu à l'exemple de Marsye, qui osa compa- 
rer sa fluste rustique à la douce lyre d’Apollon, egaler 
ta langue à la grecque et latine? Je confesse que les 
auteurs d’icelles nous ont surmontez en sçavoir et 
faconde1t :\esquelles choses1? leur a esté bien facile de 
vaincre ceux qui ne repugnoyent point!#, Mais que par 
longue et diligente imitation de ceux qui ont occupé les 
premiers ce que nature n’a pourtant denié aux autres, 
nous ne puissions leur succeder aussi bien en cela, que 
nous avons déjà fait en la plus grand’part de leurs arts 
mechaniques, et quelquefois en leur monarchietf, je 
ne le diray pas : car telle injure ne s’estendroit seule- 
ment contre les esprits des hommes, maïs contre Dieu, 
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qui a donné pour loy inviolable à toute chose créée, de 
ne durer perpetuellement, mais passer sans fin d’un 
estat en l’autre : estant la fin et corruption de l’un, le 
commencement et generation de l’autre. Quelque opi- 
niastre repliquera encore : ta langue tarde trop à rece- 
voir ceste perfection. Et je dy que ce retardement ne 

prouve point qu’elle ne puisse la recevoir : ainçois! je dy 
” qu’elle se pourra tenir certaine de la garder longuement 
l'ayant acquise avecques si longue peine, suivant la loy 
de nature?, qui a voulu que tout arbre qui naïst, florist® 
et fructifie bien tost, aussi envieillisse{ et meure; et au 
contraire celuy dureré par longues annéesf, qui a lon- 
guement travaillé à jetter ses racines, 


CHAPITRE X 


QUE LA LANGUE FRANÇOISE N’EST INCAPABLE 
DE LA PHILOSOPHIE ET POURQUOI LES AXN- 
CIENS ESTOYENT PLUS SÇAVANS QUE LES 
HOMMES DE NOSTRE AAGE 


Tout ce que j'ay dit pour la defense et illustration de 
nostre langue appartient principalement à ceux qui 
font profession de bien dire, comme les poëtes et les 
orateurs. Quant aux autres parties de littérature, et 
ce rond de sciences, que les Grecs ont nommé encyclo- 
pedie, j'en ay touché au commencement une partie de 
ce que m'en semble? : c’est que l’industrie des fidèles 
traducteurs est en cest endroit fort utile et necessaire; 
et ne les doit retarder®, s’ils rencontrent quelquefois des 
mots qui ne peuvent estre receus en la famille françoise, 
veu que les Latins ne se sont point efforcez de traduire 
tous les vocablesi grecs, comme rhciorique, musique, 
arithmétique, géométrie, philosophie, et quasi tous les 
noms des sciences, les noms des figuresÿ, des herbes, des 
maladies, la sphere et ses parties, et generalement la 
plus grand’part des termes usitez aux sciences natu- 
relles et mathematiques. Ces mots là doncques seront 
en nostre langue comme estrangerst en une cité : aux- 
quels toutefoisles periphrases serviront de truchemens?, 
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Encores seroy’-je bien d’opinion que le sçavant trans- 
lateur! fist plus tost l'office de paraphrase? que de tra- 
ducteur, s’efforçant donner* à toutes les sciences qu'il 
voudra traicter l’ornement et lumiere de sa langue, 
comme Ciceron se vante d’avoir fait en la philosophiei, 
et à l'exemple des Italiens qui l'ont quasi toute con- 
vertieS en leur vulgaire, principalement la platoniques. 
Et si on veut dire que la philosophie? est un fais 
d'autres espaules$ que de celles de nostre langue, j'ay 
dit au commencement de cest œuvre, et le dy encore, 
que toutes langues sont d’une mesme valeur, et des 
mortels à une mesme fin d’un mesme jugement for- 
mées. Parquoy ainsit® commesans muert! de coustumes 
ou de nation, le François et l’Alemant, non seulement le 
Grec ou Romain, se peut donner à philosopher : aussi 
je croy qu'à chacun sa langue puisse? competemment13 
communiquer toute doctrine. Doncques si la philoso- 
phie, semée par Aristote et Platon au fertile champ 
attique, estoit replantée en nostre plaine françoise, ce 
ne seroit la jeter entre les ronces et espines, où elle 
devinst!f sterile: mais ce seroit la faire de lointaine, pro- 
chaine, et d’estrangere, citadine15 de nostre republique. 
Et par adventuretf ainsi que les espiceries!? et autres 
richesses orientales, que l’Inde nous envoye, sont mieux 
cogneues et traictées de nous, et en plus grand prist8, 
qu’en l'endroit de ceux qui les sement ou recueillent : 
semblablement les speculations philosophiques devien- 
droyent plus familières qu’elles ne sont ores??, et plus 
facilement seroyent entendues de nous, si quelque sça- 
vant homme les avait transportées de grec et latin en 
nostre vulgaire, que de ceux qui les vont (s’il faut ainsi 
parler) cueillir aux lieux où elles croïssent. Et si on veut 
dire que?! diverses langues sont aptesàsignifier diverses 
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conceptions : aucunes! les conceptions des doctes, 
autres celles des indoctes? : et que la grecque principa- 
lement convient si bien avecque les doctrines, que pour 
les exprimer il semble qu’elle ait esté formée de la 
mesme naturef, non de l’humaine providencet. Te dy 
qu’icelle nature5, qui en tout aage, en toute province, 
en toute habitude est tousjours une mesme chose, ainsi 
comme volontiers elle exerce son art par tout le monde 
non moins en la terre qu’au ciel, et pour estre enten- 
tive? à la production des créatures raisonnables, n’ou- 
blie pourtant les irraisonnables, mais avecques un egal 
artifice engendre cestes-cy et celles-là : aussi est-elle 
digne$ d’estre cogneue et louée de toutes personnes, et 
en toutes langues. Les oiseaux, les poissons, et les bestes 
terrestres de quelconque maniere, ores avecques un son, 
ores avecques l’autre, sans distinction de paroles°,signi- 
fient leurs affections 1°: beaucoup plus tost!1 nous hom- 
mes devrions faire le semblable1? chacun avecques sa 
langue, sans avoir recours aux autres. Les escritures 
et langages ont esté trouvés non pour la conservation 
de nature, laquelle {comme divine qu’elle est1#) n’a 
mestier!i de nostre aide, mais seulement à nostre bien!5 
et utilité : à fin que presens, absens, vifs et morts, mani- 
festans l’un à l’autre le secret de nos cœurs, plus facile- 
ment parvenions à nostre propre felicité, qui gist en 
l'intelligence des sciences, non point au son des paroles : 
et par consequent celles langues1f et celles escritures 
devroyent plus estre en usage, lesquelles on apprendroit 
plus facilement”. Last8et combien seroit meilleur qu'il 
y eust au monde un seul langage naturel, que d’em- 
ployer tant d'années pour apprendre des mots : et ce, 
jJusques à l’aage1° bien souvent que n’avons plus ny le 
moyen, ny le loisir de vaquer à plus grandes choses. Et 
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certes songeant beaucoup de fois, d’où provient que 
les hommes de ce siècle generalement sont moins sça- 
vans en toutes sciences, et de moindre pris que les 
anciens, entre beaucoup de raisons je trouve ceste-cy, 
que j'oseroy’ dire la principale : c’est l’estude des lan- 
gues grecque et latine. Car si le temps que nous consu- 
mons à apprendre lesdites langues estoit employé à 
l'estude des sciences, la nature certes n’est point deve- 
nue si brehaigne! qu’elle n’enfantast de notre temps des 
Platons et des Aristotes. Mais nous,qui ordinairement 
affectons plus d’estre veus? sçavans, que de l’estre, 
ne consumons pas seulement nostre jeunesse en ce vain 
exercice : mais, comme nous repentant d’avoir laissé 
le berceau, et d’estre devenus hommes, retournons 
encore en enfance, et par l’espace de vingt ou trente 
ans ne faisons autre chose qu’apprendre à parler, qui 
grec®, qui latin, qui ebreu. Lesquels ans‘ finis, et finie 
avecque eux ceste vigueur et promptitude qui naturel- 
lement regne en l’esprit des jeunes hommes, alors nous 
procurons estre faits5 philosophes, quand pour les 
maladies, troubles d’affaires domestiques, et autres 
empeschemens qu’amène le temps, nous ne sommes 
plus aptes à la speculation des choses. Et bien souvent, 
estonnez de la difficulté et longueur d'apprendre des 
mots seulement, nous laissons tout par desespoir, et 
hayons” les lettres premier quef les ayons goustées, où 
commencé à les aimer. 

Faut-il doncques laisser l’estude des langues? Non : 
d'autant que les arts et sciences sont pour le présent? 
entre les mains des Grecs et Latins. Mais il se devroit 
faire à l’advenir qu’on peust parler de toute chose, par 
tout le monde, et en toute langue. J’entens bien que 
les professeurs des langues ne seront pas de mon opi- 
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nion, encore moins ces venerables Druydes!, qui pour 
l’ambitieux desir? qu'ils ont d’estre entrenous ce qu’es- 
toit le philosophe Anacharsis entre les Scythes, ne 
craignent rien tant que le secret de leurs mystères, qu'il 
faut apprendre d’eux, non autrement que jadis les 
jours des Chaldéess, soit découvert au vulgaire, et qu’on 
ne creve (comme dit Ciceron) les yeux des corneilles1. 
À ce propos, il me souvient avoir ouy dire maintes fois 
à quelques uns de leur academie’, que le roy François 
(je dy celuy Françoisf, à qui la France ne doit moins 
qu’à Auguste Rome) avoit deshonoré les sciences, et 
laissé les doctes en mespris. O temps ! ê mœurs?! 6 
crasse8 ignorance! n’entendre point que tout ainsi 
qu'un mal, quand il s’estend plus loin’, est d'autant 
plus pernicieux : aussi est un bien plus profitable, quand 
plus il est commun. Et s’ils veulent dire (comme aussi 
disent-ils) que d'autant est un tel bien moins excellent, 
et admirable entre les hommes : je respondray qu’un si 
grand appetit de gloire et une telle envie ne devroit 
regner aux colomnes!° dela republiquechrestienne ; mais 
bien en ce roy ambitieux!!, quise plaignoit à son mais- 
tre, pour ce qu'il avoit divulgué les sciences acroma- 
tiques!?, c’est à dire, qui ne se peuvent apprendre que 
par l'audition du precepteur. Mais quoi ! ces géans enne- 
mis du cielt8 veulent-ils limiter la puissance des dieux, 
et ce qu’ils ont par un singulier benefce donné aux 
hommes, restreindreet enserrer 14 en la mainde ceux qui 
n’en sçauroyent faire bonne garde? Il me souvient de 
ces reliques, qu’on voit seulement par une petite vitre, 
et qu'il n’est permis de toucher avecques la main. Ainsi 
veulent-ils faire de toutes les disciplinest5, qu’ils tien- 
nent enfermées dedans les livres grecs et latins, ne per- 
mettant qu’on les puisse voir autrement : ou les trans- 
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porter de ces paroles mortes en celles qui sont vives, et 
volent ordinairement par les bouches des hommest. 
J'ay (ce me semble) deu assez contenter ceux qui disent 
que nostre vulgaire est trop vil et barbare, pour traic- 
ter si hautes matieres que la philosophie. Et s’ils n’en 
sont encore bien satisfaits, je leur demanderay : pour 
quoy doncques ont voyagé les anciens Grecs par tant 
de pays et dangers, les uns aux Indes, pour voir les 
Gymnosophistes?, les autres en Égypte pour emprunter 
de ces vieux prestres et prophetes ces grandes richesses, 
dont la Grece est maintenant si superbe? et toutefois 
ces nations, où la philosophie a si volontiers habité, 
produisoyent (ce croy-je) des personnes aussi barbares 
et inhumaines que nous sommes, et des paroles aussi 
estranges que les nostres. Bien peu me soucieroy’-je de 
lelegance d’oraison qui est en Platon et en Aristote, 
si leurs livres sans raison? estoient escrits. La philo- 
sophie vrayement les a adoptez pour ses fils, non pour 
estre nez en Grece, mais pour avoir d'un haut sensé 
bien parlé, et bien escrit d’elle. La vérité si bien par 
eux cerchée, la disposition et l’ordre des choses, la 
sententieuse briefveté de l’un, et la divine copie de 
l'autre est propre à eux, et non à autres : mais la nature, 
dont ils ont si bien parlé, est mere de tous les autres, et 
ne dedaigne point de se faire cognoïstre à ceux qui pro- 
curent? avecques toute industrie entendre ses secrets, 
non pour devenir Grecs, mais pour estre faits philoso- 
phes. Vray estf que pour avoir les arts et sciences? tou- 
jours esté en la puissance des Grecs et Romains, plus 
studieux? de ce qui peut rendre les hommes immortelz 
que les autres, nous croyons que par eux seulement elles 
puissent et doivent estre traictées. Mais le temps vien- 
drattpar adventure (et je supplie au Dieut?très bon et 
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très grand que ce soit de nostre aage) que quelque 
bonne personne, non moins hardie qu’ingénieuse et 
sçavante, non ambitieuse, non craignant l'envie ou 
haine d'aucun, nous ostera ceste fausse persuasion, 
donnant à nostre langue la fleur et le fruict des bonnes 
lettres : autrement si l'affection que nous portons aux 
langues estrangeres (quelque excellence qui soit en 
elles) empeschoit cette nostre si grande félicitét, elles 
seroyent dignes veritablement non d'envie, mais de 
haiïne; non de fatigue?, mais de fascherie®, elles seroyent 
dignes finablement d’estre non apprises, mais reprises 5 
de ceux qui ont plus de besoin du vif intellectS de l’es- 
prit que du son des paroles mortes. Voilà quant aux 
disciplines. Je viens aux poëtes et orateurs, principal 
objet de la matiere que je traicte, qui est l’ornement et 
illustration de nostre langue. 


CHAPITRE XI 


QU'IL EST IMPOSSIBLE D’EGALER LES ANCIENS 
EN LEURS LANGUES! 


Toutes personnes de bon esprit entendront assez, 
que cela, que j'ay dit pour la defense de nostre langue, 
n’est pour decourager aucun de la grecque et latine; car 
tant s’en faut que je soy’ de ceste opinion, que je con- 
fesse et soustiens celuy ne pouvoir? faire œuvre excel- 
lent en son vulgaire, qui soit? ignorant de ces deux 
langues, ou qui n’entende la latine pour le moins. Mais 
je seroy’ bien d'avis qu'après les avoir apprises, on né 
desprisastt la sienne : et que celuy qui, par une inclina- 
tion naturelle (ce qu’on peut juger par les œuvres lati- 
nes et toscanes de Petrarqueÿ et Boccacef, voyre d’au- 
cuns sçavans hommes de nostre temps) se sentiroit 
plus propre à escrire en sa langue qu’en grecouen latin, 
s’estudiast plus tost à se rendre immortel entre les 
siens, escrivant bien en son vulgaire, que mal escrivant? 
en ces deux autres langues, estre vil$ aux doctes pareil- 
lement et aux indoctes. Mais, s’il s’en trouvoit encore 
quelques uns de ceux qui de simples paroles font tout 
leur art et science, en sorte que nommer? la langue 
grecque et latine leur semble parler d’une langue divine, 
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et parler de la vulgaire, nommer une langue inhumaine, 
incapable de toute erudition : s’il s’en trouvoit de tels, 
dy-je, qui voulussent faire des braves!, et despriser 
toutes choses escrites en françois, je leur demanderoy' 
volontiers en ceste sorte? : que pensent doncques faire 
ces reblanchisseurs de murailles qui? jour et nuit se 
rompent la teste à imiter, que dy-je imiter? mais“trans- 
crire un Virgile et un Ciceron? bastissant leurs poëmes 
des hemistiches de l’un, et jurant en leurs proses5 aux 
motsf et sentences de l’autre, songeant”? (comme a dit 
quelqu'un) des Peres conscripts, des consuls, des tri- 
buns, des comices, et toute l’antique Rome, non autre- 
ment qu'Homère, qui en sa Batrachomyomachiet 
adapte® aux rats et grenouilles les magnifiques titres 
des dieux et déesses1®. Ceux-là certes meritent bien la 
punition de celuy qui, ravy!? au tribunal du grand juge, 
respondit qu’il estoit ciceronien *?. Pensent-ils doncques, 
je ne dy egaler, mais approcher seulement de ces 
auteurs, en leurs langues, recueillant de cest orateur 
et de ce poëte ores un nom, ores un verbe, ores un vers 
et ores une sentence? comme si en la façon qu’on rebas- 
tit un vieil edifice, ils s’attendoyent rendre!# par ces 
pierres ramassées à la ruinée fabrique{ de ces langues 
sa premiere grandeur et excellence15. Mais vous ne 
serez ja1$ si bons massons!? {vous qui estes si grands 
zelateurst8 des langues grecque et latine) que leur puis- 
siez rendre cellel® forme que leur donnerent premiere- 
ment ces bons et excellens architectes, et si vous esperez 
(comme fit Esculape®* des membres d'Hippolyte) que 
par ces fragmens recueillis elles puissent estre ressus- 
citées, vous vous abusez : ne pensant point qu’à la 
chute de si superbes edifices, conjointe?1 à la ruine fatale 
de ces deux puissantes monarchies, une partie devint 
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poudre, et l’autre doit estre en beaucoup de pieces, les- 
quelles vouloir reduire! en un seroït chose impossible: 
outre que beaucoup d’autres parties sont demeurées 
aux fondemens des vieilles murailles, ou, egarées par 
le long cours des siècles, ne se peuvent trouver d’au- 
cun?. Parquoy® venant à r'édifier ceste fabrique, vous 
serez bien loin de lui restituer sa première grandeur, 
quand où souloit4 estre la sale5, vous ferez par adven- 
ture les chambres, les estables ou la cuisine, confondant 
ls portes et les fenestres, brief changeant toute la 
forme de ’edifice. Finablement j’estimeroy’ l’art pou- 
voir exprimer® la vive energie de la nature, si vous 
pouviez rendre ceste fabrique renouvelée semblable à 
l'antique, estant manque? l’idée, de laquelle faudroit 
tirer l'exemple® pour la r’edifier. Et ce° (à fin d'exposer 
plus clairement ce que j'ay dit) d’autantit que les 
anciens usoyent des langues qu'ils avoyent succées 
avecques le laict de la nourrice, et aussi bient*parloyent 
les indoctes, comme les doctes, si non que ceux-cy 
apprenoyent les disciplines et l’art de bien dire, se 
rendant par ce moyen plus eloquens que les autres. 
Voilà pourquoy leurs bienheureuxsiecles estoyent sifer- 
tiles de1? bons poëtes et orateurs. Voilà pourquoy les 
femmes mesmes aspiroyent à ceste gloire d’eloquence et 
erudition, comme Saphot5, Corynnett, Cornelie!5, et un 
milier d’autres, dont les noms sont conjoinctstf avec la 
memoire des Grecs et Romains. Ne pensez doncques, 
imitateurs 7, troupeau servil, parvenir au point de leur 
excellence!#, veu qu'à grand’peine avez-vous appris 
leurs mots, et voilà le meilleur de votre aage passé!?. 
Vous desprisez nostre vulgaire, par adventure non pour 
autre raison, sinon que dès enfance et sans estude nous 
lapprenons, les autres®° avecques grand’peine et 
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industrie. Que s’il estoit, comme la grecque et latine, 
peryi et mis en reliquaire de livres?, je ne doute point 
qu’il ne fust (ou peu s’en faudroit) aussi difficile à ap- 
prendre comme elles sont. J’ay bien voulu dire ce mot, 
pource que la curiosité humaine admire trop plus les 
choses rares, et difficiles à trouver, bien qu’elles ne 
soyent si commodes pour l’usage de la vie, comme les 
odeurs et les gemmesÿ, que les communes et necessaires, 
comme le pain et le vin. Je ne voy pourtant qu’on 
doive estimer une langue plus excellente que l’autre, 
seulement pour estre plus difficile, si on ne vouloit diret 
que Lycophronf fust plus excellent qu'Homere, pour 
estre plus obscur”, et Lucrece que Virgile, pour ceste 
mesme raison. 


CHAPITRE XII 


DÉFENSE DE L'AUTEUR 


Ceux qui penseront que je soy’1 trop grand admira- 
teur de ma langue, aillent? voir le premier livre Des fins 
des biens et des maux, fait par ce pere d’eloquence 
latine, Ciceron, qui au commencement dudit livre, 
entre autres choses", respond à ceux qui desprisoyent 
les choses escrites en latin, et les aimoyent mieux lire 
en grec, La conclusion du propos est qu’il estime la 
langue latine, non seulement n’estre pauvre, comme les 
Romains estimoyent lors, mais encore estre plus riche 
que la grecquef. Quel ornement, dit-il, d’oraison co- 
pieuse, ou elegante, a defailly, je diray à nous, ou aux 
bons orateurs, ou aux poëtes, depuis qu’ils ont eu quel- 
qu'un qu’ils peussent imiter‘? Je ne veux pas donner si 
haut los? à nostre langue, pource qu'elle n’a point 
encore ses Cicerons et Virgiles, mais j'ose bien asseurer 
quesilessçavans hommes denostre nation la daignoyent 
autant estimer, que les Romains faisoyent la leur, elle 
pourroit quelquefois, et bien tost, se mettre au rang des 
plus fameuses. Il est temps de clorre ce pas® à fin de 
toucher particulierement les principaux points? de 
l'amplification et ornement de nostre langue.En quoy!?, 
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- lecteur, ne t'esbahis, si je ne parle de l’orateur comme! 
du poëte. Car outre que les vertus? de l’un sont pour 
la plus grand’part communes à l’autre, je n’ignore 
point qu’Estienne Dolet®, homme de bon jugement en 
nostre vulgaire, a formé l’Oraieur Françoist que quel- 
qu'un (peut estre) ami de la memoire de l’auteur et de 
la France, mettra de briefs et fidelement en lumiere. 


LIVRE DEUXIÈME 


CHAPITRE PREMIER 


L'INTENTION DE L'AUTEUR 


BY ourcE que le poëte et l’orateur sont comme 
ÆS les deux piliers qui soutiennent l’edifice de 


St chacune langue, laissant celui que j'entens! 
avoir esté basty par les autres, j’ay bien voulu pour le 
devoir en quoy je suis obligé? à la patrie, tellement 
quellement$ esbaucher celui qui restoit : esperant que 
«par moy, ou par une plus docte mainf, il pourra rece- 
voir sa perfection. Or ne veux-jeÿ, en ce faisant, feindref 
comme une certaine figure? de poëte, qu’on ne puisse 
ny des yeux, ny des oreilles, ny d’aucuns sens aperce- 
voir, mais comprendre seulement de la cogitation et de 
la penséef : comme ces idées, que Platon constituoit en 
toutes choses, auxquelles ainsi qu’à une certaine espèce 
imaginative, se refere tout ce qu’on peut voir?® Cela 
certainement est de trop plus grand sçavoir, et loisir 
que le mien : et penseray avoir beaucoup mérité des 
miens19,si je leur monstre seulement avecques le doigt 
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le chemin qu'ils doyvent suyvre pour atteindre à 
lexcellence des anciens, où quelque autre, peut-estre 
incité! par nostre petit labeur, les conduira avecques la 
main. Mettons doncques, pour le commencement, ce 
que nous avons (ce me semble) assez prouvé au premier 
livre?. C’est que sans l’imitation des Grecs et Romains, 
nous ne pouvons donner à nostre langue l’excellence et 
lumiere des autres plus fameuses. Je scay que beaucoup 
me reprendront?, qui ay osé le premier des François 
introduire quasi comme une nouvelle poésie, ou ne se 
tiendront pleinement satisfaits, tant pour la briefvetéi, 
dont j'ay voulu user, que pour la diversité des esprits, 
dont les uns trouvent bon ce que les autres trouvent 
mauvais. Marot me plaist, dit quelqu'un, pource qu’il 
est facile, et ne s’elongne point de la commune maniere 
de parler; Heroët*, dit quelque autre, pource que tous 
ses vers sont doctes, graves et elaborezf; les autres 
d’un autre se delectent?. Quant à moy, telle supersti- 
tion ne m'a point retiré de mon entrepriseë, pource que 
j'ay toujours estimé nostre poësie françoise estre capa- 
ble de quelque plus haut et meilleur stile que celuy dont 
nous nous sommes si longuement® contentez. Disons 
donc briefvement ce que nous semble de nos poëtes 
françois. 


CHAPITRE II 


DES POETES FRANÇOIS 


De tous les anciens poëtes françois, quasi un seult, 
Guillaume du Lauris? et fean de Meun* sont dignes 
d’estres leus, non tant pour ce qu’ily ait4 en eux beau- 
coup de choses qui se doivent imiter des modernes, 
comme pour y voirf quasi comme une première image 
de la langue françoise, venerable pour son antiquité. 

Je ne doute point que tous les peres criroyent la 
honte estre perduef, si j’osoy’ reprendre ou amender”? 
quelque chose en ceux que jeunes ils ont appris, ce que 
je ne veux faire aussi : mais bien soutiens-je?, que celuy 
esti9 trop grand admirateur de l'ancienneté, qui veut 
defrauder!1 les jeunes de leur gloïre meritée, n’estimant 
rien, comme dit Horace, sinon ce que la mortasacré1?; 
comme si le temps, ainsi que les vins, rendoit les 
poësies meilleures15. Les plus recens, mesme ceux qui 
ont esté nommez par Clement Marot en un certain 
Epigramme'4 à Salel'5, sont assez cognus par leurs 
œuvres; j'y renvoye les lecteurs pour en faire juge- 
mentis, Bien diray-je, que Jean le Maire de Beiges!?7 me 
semble avoir premier’ 8 illustréet les Gaules et la langue 
françoise, luy donnant beaucoup de mots et manieres 


80 DÉFENSE ET ILLUSTRATION 


de parler poetiques, qui ont bien servy mesme aux plus 
excellens de nostre temps. Quant aux modernes, ils 
seront quelquesfois assez nommez!, et si j'en vouloy’ 
parler, ce seroit seulement pour faire changer d'opinion 
à quelques uns, où trop iniques? ou trop severes esti- 
mateurs® des choses, qui tous les jours trouvent à 
reprendre en trois ou quatre des meilleurs, disant, qu’en 
l’un défaut ce qui‘ est le commencement de bien escrire 
c'est le sçavoir5, et auroit augmenté sa gloire de la 
moitié, si de la moitiéf il eust diminué son livre. L’au- 
tre, outre sa rime, qui n’est partout bien riche, est tant 
denué? de tous ces® delices° et ornemens poëtiques,; 
qu’il mérite plu ] . nom de philosophe que de poëte1®. 
Un autre, pour n ‘avoir encores rien mis en lumiere} 
sous son nom, ne mérite qu’on luy donne le premier | 
lieu?: et semble (disent aucuns) que par les escrits de: 
ceux de son temps, il veuille eterniser son nom, non 
autrement que Demade!# est ennobly par la conten- 
tiont# de Demosthene, et Hortense15, de Ciceron : que 
si on en vouloit faire jugement! au seul rapport de la 
Renommée, on rendroit les vices d’iceluy égaux voyre 
plus grands que ses vertus17, d'autant que tous les jours 
se lisent nouveaux escrits'$ sous son nom, à mon advis 
aussi elongnez d’aucunes choses qu’on m’a quelquefois 
asseuré estre de luy!?, comme?? en eux n’y a ny grace, 
ny erudition?1, Quelqu’autre, voulant trop s’elongner 
du vulgaire??, est tombé en obscurité?# aussi difficile à 
esclaircir en ses escrits aux plus sçavans?, comme aux 
plus ignares. Voila une partie de ce que j'oy dire en 
beaucoup de lieux, des meilleurs ?5 de nostre langue. Que 
pleust à Dieu?fle naturel?’ d’un chacun%estre aussican- : 
dide?? à louer les vertus, comme diligent à observer les 
vices d’autruy. La tourbe®° de ceux {hors mis*!cinq ou 
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six) qui suivent les principaux, comme port’enseignes, 
est si mal instruite de toutes choses que par leur moyen 
uostre vulgaire n’a garde d’estendre gueres loin! les 
bornes de son empire. Et si j’estoy’ du nombre de ces 
anciens critiques juges des poëmes, comme un Aris- 
tarque? et Aristophane® ou (s’il faut ainsi parler) un 
sergent de bande‘ en nostre langue françoise, j’en 
mettroy beaucoup hors de la bataille, si mal armezs, 
que se fiant en eux°, nous serions trop elongnez de la 
victoire où? nous devons aspirer. Je ne doute point 
que beaucoup, principalement de ceuX* qui sont accom- 
modez® à l'opinion vulgaire, et dont les tendres oreilles 
ne peuvent rien souffrir au desavantage® de ceux qu'ils 
ont déjà reçeus comme oragles, trouveront mauvais de 
ce que? j'ose si libremenf parler, et quasi comme juge 
souverain prononcer de nos poëtes françois : mais si 
j'ay dit bien ou mal, je m’en rapporte à ceux qui sont 
plus amis de la vérité que de Platon ou Socratelt, et ne 
sont imitateurs que des Pythagoriques !?, quipour toutes 
raisons n’allegoyent sinon : Cestuy là3 l'a dit. Quant à 
moy, si j’estoi enquis!4 de ce qu’il me semble de nos 
meilleurs poëtes françois, je diroy”’ à l’exemple des 
Stoïques!5, qui interrogez si Zenon!1f, si Cléante!?, si 
Chrysippe!# sont sages, respondent ceux-là certaine- 
ment avoir esté grands et venerables, n'avoir eu tou- 
tesfois ce qui est le plus excellent en la nature de 
lhomme1? : je respondroy’ (dy je) qu'ils ont bien escrit, 
qu’ils ont illustré nostre langue, que la France leur est 
obligée : mais aussi diroy’je bien, qu’on pourroit trou- 
ver en nostre langue (si quelque sçavant homme y 
vouloit mettre la main) une forme de poësie beaucoup 
plus exquise, laquelle il faudroit cercher en ces vieux 
Grecs et Latins, non point ès auteurs françois #, pource 
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qu’en ceux-cy on ne sçauroit prendre que bien peu, 
comme! la peau et la couleur : en ceux-là on peut pren- 
dre la chair, les os, les nerfs et le sang. Et si quelqu'un 
malaisé à contenter ne vouloit point prendre ces rai- 
sons en payement, je diroy’ (à fin de n’estre veu exami- 
ner les choses si rigoureusement sans cause) que aux 
autres arts et sciences la mediocrité peut meriter quel- 
que louange? : maïs aux poëtes ny les dieux, ny les 
hommes, ny les colomnes n’ont point concedé estre 
mediocres, suivant l'opinion d'Horace, que je ne puis 
assez souvent nommer, pource qu'ès choses que je 
traicte, il me semble avoir le cerveau‘ mieux purgé et 
le nez meilleur que les autres. Au fort5, comme Demos- 
thène respondit quelquefoist à Æschine, qui l’avoit 
repris de ce qu’il usoit de mots aspres et rudes, de telles 
choses? ne despendre les fortunes de Grèce8: aussi diroy’ 
je, si quelqu'un se fasche de quoy” je parle si librement, 
que de là ne dependent les victoires du roy Henry'?, 
à qui Dieu veuille donner la felicité d’Auguste et la 
bonté de Trajan. J’ay bien voulu (lecteur studieux11de 
la langue françoise) demeurer longuement1? en ceste 
partie, qui te semblera (peut estre) contraire à ce que 
J'ay promis : veu que!5 je ne prise assez hautement ceux 
qui tiennent le premier lieu en nostre vulgaire, qui 
avoy’ entreprisl4 de le louer et defendre: toutesfois je 
croy que tu ne le trouveras point estrange, si tu con- 
sideres que je nele puis mieux defendre, qu'attribuantt5 
la pauvreté d’iceluy, non à son propre etnaturel16, mais 
à la negligence de ceux qui en ont pris le gouverne- 
ment17: et ne te puis mieux persuader d’yescrire, qu’en 
te montrant le moyen de l’enrichir et illustrer, quiest1# 
limitation des Grecs et Romaïns1?, 


CHAPITRE III 


QUE LE NATUREL! N’EST SUFFISANT A CELUY 
QUI EN POESIE VEUT FAIRE ŒUVRE DIGNE 
DE L’'IMMORTALITÉ 


Mais pource qu’en toutes langues y en a de bons? et 
de mauvais, je ne veux pas, lecteur, que sans election® 
et jugement tu te prennes* au premier venu. Il vau- 
droit beaucoup mieux escrire sans imitation, que res- 
sembler à un mauvais auteur: veu mesmes que c’est 
chose accordée entre les plus sçavans, le naturel faire 
plus sans la doctrine®, que la doctrinef sans le naturel : 
toutefois d'autant? que l’amplification de nostre langue 
(qui est® ce que je traite) ne se peut faire sans doctrine 
et sans erudition, je veux bien advertir ceux qui aspi- 
rent à ceste gloire d’imiter les bons auteurs Grecs et 
Romains, voire bien? Italiens, Espagnols et autres : ou 
du tout n’escrire point, sinon à soy1i, comme on dit, et 
à ses Muses. Qu'on ne m'allegue point icy quelques uns 
des nostres, qui sans doctrine, à toutlemoins!? non autre 
que mediocre, ont acquis grand bruit!# en nostre vul- 
gaire. Ceux qui admirent volontiers les petites choses, 
et desprisent ce qui excede leur jugement, en feront tels 
cas qu’ils voudront : mais je sçay bien que les sçavans 
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ne les mettront en autre rang que de ceux qui parlent 
bien françois, et qui ont (comme disoit Ciceron des 
anciens auteurs romains) bon esprit, mais bien peu 
d’artifice!, Qu'on ne m’allegue point aussi que les 
poëtes naissent?, car cela s'entend de cette ardeur et 
allegresse3 d'esprit qui naturellement excite les poëtes, 
et sans laquelle toute doctrine leur seroït manque‘ et 
inutile. Certainement5 ce seroit chose trop facile, et : 
pourtants contemptible?, se faire eternel par renom- 
mée®, si la felicité de nature’, donnée mesmes aux 
plus indoctes, estoit suffisante pour faire chose digne 
de l’immortalité. Qui veut voler? par les mains et bou- 
ches des hommes:1, doit longuement demeurer en sa 
chambre : et qui desire vivre en la memoire de la pos- 
terité, doit, comme mort en soy-même, suer et trem- 
: bler?? maintesfois, et, autant que nos poëtes courtisans 
boivent, mangent et dorment à leur aise, endurer de 
faimt3, de soif et de longues vigiles1#. Ce sont les ailes 
dont15 les escrits des hommes volent au ciel!6. Mais à fin 
que je retourne au commencement de ce propos, 
regarde nostre imitateur!? premierement ceux qu'il 
voudra imiter, et ce qu’en eux il pourra, et qui se doit 
imiter, pour ne faire comme ceux, qui voulant appa- 
roistre semblables à quelque grand seigneur, imiteront 
plus tost un petit geste18 et façon de faire vicieuse de 
luy, que ses vertus et bonnes graces. Avant toutes 
choses, faut qu’il y ait ce jugement1? de cognoistre ses 
forces, et tenter? combien ses espaules?1 peuvent por- 
ter : qu’il sonde diligemment son naturel, et se com- 
pose?? à limitation de celuy dont ilsesentira approcher 
de plus près, autrement son imitation ressembleroit à 
celle du singe?5. 


CHAPITRE IV 


QUELS GENRES DE POEMES DOIT ÉLIRE LE 
POETE FRANÇOIS 


Ly doncques, et rely premierement, ê poëte futur, 
feuillette de maïn nocturne et journellet les exemplaires 
grecs? et latins, puis me laisse toutes ces vieilles poësies 
françoises aux jeux Floraux# de Toulouse et au Puy de 
Rouen5 : comme rondeaux, ballades, virelais, chants 
royaux, chansons et autres telles espiceriesf, qui cor- 
rompent le goust de nostre langue et ne servent sinon”? 
à porter tesmoignage de notre ignorances. Fette-toy à 
ces plaisans epigrammes, non point comme font aujour- 
d’huy un tas de faiseurs de comptes? nouveaux, qui en 
un dizain sont contents n’avoir rien dit qui vaille aux 
neuf premiers vers, pourveu qu’au dixième il y ait le 
petit mot pour rire : mais à l’imitation d’un Martial, 
ou de quelqu’autre bien approuvé29, sila lascivitéti ne te 
plaist, mesle ie profitable!? avecques le doux. Distile, 
avecques un stile coulant et non scabreux!3, ces pitoya- 
blest4 elegies, à l'exemple d’un Ovide, d’un Tibule et 
d’un Propercel5, y entremeslant quelquesfois de ces 
fables anciennes, non petit ornement de poësie. Chante- 
moy ces odes, incogneues encore de la Muse françoisetf, 
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d’un luc! bien accordé au son de la lyre grecque et 
romaine, et qu'il n’y ait vers où n’apparoiïsse quelque 
vestige de rare et authentique erudition. Et quant à 
ce?, te fourniront de matière les louanges des dieux et 
des hommes vertueux, le discours® fatal des choses 
mondaines, la sollicitude des jeunes hommes, comme 
l'amour, les vins libres5, et toute bonne cheref. Sur 
toutes choses”, prends garde quef ce genre de poëme 
soit elongné du vulgaire, enrichy et illustré de mots 
propres et epithetes® non oisifs, ornés! de graves sen- 
tences, et varié de toutes manieres de couleurs et orne- 
ments poëtiques : non comme un Laisse la verde cou- 
leur, Amour avec Psychét?, O combien est heureuse15, et 
autres tels ouvrages, mieux dignes d’estre nommez 
chansons vulgaires, qu'odes ou vers lyriques. Quant 
aux epistres, ce n’est un poëme qui puisse enrichir gran- 
dement nostre vulgaire, pource qu’elles sont volontiers 
de choses familieres et domestiques, si tu ne les vou- 
loist4 faire à l’imitation d’elegies, comme Ovide, ou 
sentencieuses et graves comme Horace. Autant te 
dy-je des satyres, que les François, je ne sçay comment, 
ont appellées cocs à l’asne15,esquels1f je te conseille aussi 
peu t’exercer, comme je te veux estre aliene!”? de mal 
dire: si tu ne voulois#, à l'exemple des anciens, en vers 
héroïques (c’est à dire de dix à one, et non seulement 
de huit à neuf) sous le nom de satyre, et non de cette 
inepte appellation de coc à l’asne, taxer 1° modestement? 
les vices de ton temps, et pardonner au nom? des per- 
sonnes vicieuses. Tu as pour cecy Horace, qui selon 
Quintilian??, tient le premier lieu entre les satyriques. 
Sonne-moy ces beaux sonnets, non moins docte que 
plaisante invention italienne?#, conforme de nom à 
l'ode?“, et differente d’elle seulement, pource que le 
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sonnet a certains vers reiglez et limitez : et l’ode peut 
courir par toutes manieres de vers librement, voire en 
inventer à plaisir à l'exemple d’Horace, qui a chanté 
en dix-neuf sortes de vers, comme disent les grammai- 
riens. Pour le sonnet doncques tu as Petrarque et 
quelques modernes Italiens. Chante moy d’une musette 
bien resonante et d’une fluste bien jointe? ces plaisantes 
eglogues rustiques®, à l'exemple de Théocrite et de Vir- 
gile, marinest à l’exemple de Sennazar’ gentil homme 
Néapolitain. Que pleust aux Muses, qu’en toutes les 
especes de poësies que j'ay nommées nous eussions 
beaucoup de telles imitationsf, qu'est ceste eglogue 
sur la naissance du fils de monseigneur le Dauphin”, à 
mon gré un des meilleurs petits ouvrages que fit onc- 
ques Marot. Adopte moy aussi en la famille françoise 
ces coulans et mignars hendecasyllabess à l'exemple 
d’un Catule, d'un Pontan® et d’un Second!®, ce que tu 
pourras faire, sinon en quantitéi! pour le moins en 
nombre de syllabes. Quant aux comedies et tragedies 
si les roys et les republiquesles vouloyent restituer1? en 
leur ancienne dignité, qu'ont usurpée les farces et mora- 
lités15, je seroy’ bien d'opinion que tu t'y employasses, 
et si tu le veux faire pour l’ornement de ta langue, tu 
sçais où tu en dois trouver les archetypes14, 


PAR ES 


CHAPITRE V 


DU LONG POÈME FRANÇOIS! 


Doncques, ô toy qui doué d’une excellente felicité de 
nature?2, instruit de tous bons arts et sciences, princi- 
palement naturelles et mathematiques, versé en tous 
genres de bons auteurs grecs et latins, non ignorant des 
parties et offices4 de la vie humaine, non de trop haute 
condition, ou appelé au regime public5, non aussif 
abject? et pauvre, non troublé d’affaires domestiques, 
mais en repos et tranquillité d’esprit, acquise première- 
ment par la magnanimité de ton couragef, puis entre- 
tenue par ta prudence et sage gouvernement : 6 toy 
(dy-je) orné de tant de graces et perfections, si tu as 
quelquesfois® pitié de ton pauvre langage, si tu daignes 
l’enrichir de tes thresors, ce sera toy veritablement qui 
luy feras hausser la teste, et d’un brave sourcil'® s’égaler 
aux superbes langues grecque et latine, comme a fait 
de nostre temps en son vulgaire un Arioste!t italien, . 
que j'oseroy” (n'estoit la saincteté des vieux poëmes) 
comparer à un Homere et Virgile. Comme luy doncques, 
qui a bien voulu emprunter de nostre langue les noms 
et l’histoire1? de son poëme, choisy moi quelqu'un de 
ces beaux vieux romans françois!5 comme un Lancelot, 
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un Tristani, ou autres : et en fay renaistre au monde 
une admirable Iliade et laborieuse Eneide? : je veux 
bien, en passant, dire un mot à ceux quines’emploient 
‘qu’à orner et amplifier nos romans, et en font des livres 
certainement en beau et fluide® langage, mais beaucoup 
plus propre à entretenir amoisellest, qu’à doctement 
escrire : je voudroy’ bien {dy-je) les advertiré d’em- 
- ployer ceste grande eloquence à recueillir ces fragmens 
de vieilles chroniques françoisest, et comme a fait 
Tite-Live des annales? et autres anciennes chroniques 
romaines, en bastir le corps entier d’une belle histoire, 
y entremeslant à propos ces belles concionsi et haran- 
gues, à limitation de celuy que je viens de nommer, de 
Thucydide, Saluste, ou quelque autre bien approuvé?, 
selon le genre d’escrire où ils se sentiroyent propres. 
Tel œuvre certainement seroit à leur immortelle gloire, 
honneur de la France, et grande illustration de nostre 
langue. Pour reprendre le propos que j'avoy’ laissé, 
quelqu'un (peut estre) trouvera estrange que je requiere 
une si exacte perfection en celuy qui voudra faire un 
long poëme, veu aussi qu’à peine! se trouveroyent, 
encore qu'ils fussent instruits de toutes ces choses, qui 
voulussent entreprendre un œuvre de si laborieuse lon- 
gueur, et quasi de la vie d’un homme. Il semblera à 
quelque autre, que voulant baïller11 les moyens d’enri- 
- chir nostre langue, je face le contrairel?, d'autant que je 
retarde plustost, et refroidis l’estudet# de ceux qui 
estoyent bien affectionnez 14 à leur vulgaire, que je ne 
les incite, pource que, debilitez!5 par desespoir, ne vou- 
dront point essayer ce à quoy ne s’attendront de pou- 
voir parvenir16, Mais c’est chose convenable que toutes 
choses soient experimentées de tous ceux qui desirent 
atteindre à quelque haut poinct d’excellence et gloire 
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non vulgaire. Que si quelqu'un n’a du tout! ceste 
grande vigueur d'esprit, ceste parfaite intelligence des 
disciplines, et toutes ces autres commoditez? que j’ay 
nommées, tienne pourtant le cours tel qu’il pourras. Car 
c’est chose honnestet à celuy qui aspire au premier rang 
demeurer au second, voire au troisièmeÿ. Non Homere 
seulf entre les Grecs, non Virgile entre les Latins, ont 
acquis los? et reputation. Maïs telle a esté la louange 
de beaucoup d’autres, chacun en son genre, que pour 
admirer les choses hautes, on ne laissoit pourtant de 
louer les inférieures. Certainement si nous avions des 
Mecenes et des Augustes®, les cieux et la nature ne 
sont point si ennemis de nostre siecle, que n’eussions 
encore des Virgiles. L’honneur nourrit les arts®; nous 
sommes tous par la gloire enflammez à l’estude des 
sciences, et ne s’eslevent jamais les choses qu’on voit 
estre desprisées de tous. Les roys et les princes de- 
vroyent (ce me semble) avoir memoire de ce grand 
empereur 19, qui vouloit plustost la venerable puissance 
des loix estre rompuet, que les œuvres de Virgile, con- 
damnées au feu par le testament de l’auteur, fussent 
brulées. Que dirai je de cest autre grand monarque, qui 
desiroit plus le renaistre!? d'Homere que le gain d’une 
grosse bataille13? et quelquefois estant près du tombeau 
d'Achille, s’escria hautement : O bien heureux adoles- 
cent1#,quias trouvé un tel buccinateur15 de teslouanges ! 
Et à la verité, sans la divine muse d'Homere, le mesme 
tombeau qui couvroit le corps d'Achille eust aussi acca- 
blé son renom1f. Ce qui advient à tous ceux quimettent1? 
l'assurance de leur immortalité au marbre, au cuivre, 
aux colosses, aux pyramides, aux laborieux edifices18 et 
autres choses non moins subjectes aux injures du ciel et 
du temps, de la flamme et du fer, que de frais excessifs!? 
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et perpetuelle sollicitude. Les allechements' de Venus, 
la gueule? et les ocieusess plumes ont chassé d’entre les 
hommes tout desir de l’immortalité : mais encor’ 
est-ce chose plus indigne que ceux, qui d’ignorances et 
toutes especes de vices font leur plus grande gloire, se 
moquent de ceux qui en ce tant louable labeur poëtique, 
employent les heures que les autres cousument aux 
jeux, aux bains, aux banquets, et autres tels menus 
plaisirs Or neantmoins quelque infelicité® de ce siecle 
où nous soyons, toy, à qui les dieux et les Muses auront 
esté si favorables, comme j'ay dit, bien que tu sois 
depourveu de la faveur des hommes, ne laisse pourtant 
à entreprendre’ un œuvre digne de toy, mais non deu à 
ceux, qui tout ainsis qu’ils ne font choses louables, 
aussi ne font-ils cas? d’estre louez : espere le fruict de 
ton labeur de l’incorruptible et non envieuse poste- 
rité10 : c’est la gloire, seule eschelle par les degrés de 
laquelle les mortels d’un pied leger montent au ciel et 
se font compagnons des dieux, 


CHAPITRE VI 


D’'INVENTER DES MOTS ET QUELQUES AUTRES 
CHOSES QUE DOIT 
OBSERVER LE POETE FRANÇOIS 


Maïs de peur que le vent d’affection! ne pousse mon 
navire si avant en ceste mer, que je soy’ en danger de 
naufrage, reprenant la route que j'avoy’ laissée?, je 
veux bien avertir celuy qui entreprendra un grand 
œuvre, qu’il ne craigne point d'inventer, adopter et 
composer à l’imitation des Grecs, quelques mots fran- 
çois, comme Ciceron se vante d’avoir fait en sa langue. 
Mais si les Grecs et Latins eussent été superstitieux® en 
cest endroit, qu’auroyent-ils ores de quoy4 magnifier5 si 
hautement ceste copie, qui est en leurs langues? Et si 
Horace permet qu’on puisse en un long poëme dormir 
quelquesfoisf, est-il defendu en ce mesme endroit user 
de quelques mots nouveaux, mesmes? quand la neces- 
sité nous y contraint? Nul, s’il n’est vrayement du tout 
ignare, voire privé de sens commun, ne doute point que 
les choses n’ayent premierement esté, puis, après, les 
mots avoir esté inventez8 pour les signifier : et par con- 
sequent aux nouvelies choses estre necessaire imposer 
nouveaux mots*, principalement ès arts, dont l’usage 
n’est point encores commun et vulgaire, ce qui peut 
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arriver souvent à nostre poëte, auquel sera necessaire . 
emprunter beaucoup de choses non encore traitées en 
nostre langue. Les ouvriers (à fin que je ne parle des 
sciences liberales) jusques aux laboureurs mesmes, et 
toutes sortes de gens mecaniques, ne pourroyent con- 
server leurs mestiers, s’ils n’usoyent de mots, à eux 
usitez! et à nous incogneus. Je suis bien d'opinion? que 
les procureurs et avocats usent de termes propres à leur 
profession, sans rien innover : mais vouloir oster la 
liberté à un sçavant homme, qui voudra enrichir sa 
langue, d’usurper# quelquesfois des vocables non vul- 
gaires, ce seroit restraindre nostre langage, non encore 
assez riche, sous une trop plusi rigoureuse loy que celle 
que les Grecs et Romains se sont donnée. Lesquels, 
combien qu'ils fussent5, sans comparaison, plus que 
nous copieux et riches, neantmoins ont concedé aux 
doctes hommes user souvent de mots non accoustumez 
ës choses non accoustumées. Ne crains doncques, poëte 
futur, d'innover quelque terme en un long poëme, prin- 
cipalement, avecques modestie® toutesfois, analogie et 
jugement de l'oreille”, et ne te soucie qui le trouve bon 
ou mauvais : esperant que la posterité l’approuvera, 
comme celle qui donne foy? aux choses douteuses, 
lumiere aux obscures, nouveauté aux antiques, usage 
aux non accoutumées, et douceur aux aspres et rudes. 
Entre autres choses se garde bien nostre poëte d’user 
de noms propres latins ou grecs, chose vrayement aussi 
absurde, que si tu appliquois une piècel® de velours vert 
à une robe de velours rouge. Mais seroïit-ce pas une 
chose bien plaisante, user en un ouvrage latin d’un 
nom propre d'homme, ou d'autre choseït, en françois ? 
Comme Jan currit, Loyre fluiti? et autres semblables. 
Accommode doncques tels noms propres de quelque 
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langue que ce soit à l'usage de ton vulgairet : suyvant 
les Latins, qui pour ‘Hpaxñ ont dit Hercules, pour 
Onoeës, T'heseus : et dy Hercule, Thesée, Achille, Ulysse, 
Virgile, Ciceron, Horace. Tu dois pourtant user en cela 
de jugement et discretion : car il y a beaucoup de tels 
noms qui ne se peuvent approprier en françois, les uns 
monosyllabes, comme Mars : les autres dissyliabes 
comme Venus : aucuns de plusieurs syllabes, comme 
Jupiter, si tu ne voulois? dire Jove : et autres infinis, 
dont je ne te sçauroy’ baïller certaine regle?. Parquoy 
je renvoye tout au jugement de ton oreille. Quant au 
reste, use de mots purement françoist, non toutefois 
trop communs, non point aussi trop inusitez, si tu ne 
voulois 5 quelquefois usurper, et quasi comme enchasser 
ainsi qu’une pierre precieuse et rare, quelques mots 
antiques en ton poëme, à l'exemple de Virgile, qui a 
usé de ce mot olli$ pour sr, aulai? pour aule, et autres. 
Pour ce faire te faudroït voirs tous ces vieux Romans 
et poëtes françois, où tu trouveras un ajouwrner® pour 
faire jour, que les praticiens! se sont fait propre: 
anuicter pour faire nuict: assener\1 pour frapper où on 
visoit, et proprement d’un coup de main : ismel1? pour 
leger, et mille autres bons mots, que nous avons perdus 
par nostre negligence8, Ne doute point que le moderé 
usage de tels vocables ne donne grande majesté tant 
au vers, comme à la prose : ainsi que font les reliques 
des saints aux croix, et autres sacrez joyaux dediez au 
temple. 


CHAPITRE VII 


DE LA RYTHME! ET DES VERS SANS RYTHME 


Quant à la rythme, je suis bien d'opinion qu’elle 
soit riche, pour ce qu’elle nous est? ce qu’est la quantité 
aux Grecs et Latins. Et bien que n’ayons cet usage de 
pieds comme eux, si est-ce’ que nous avons un certain 
nombret de syllabes en chacun genre de poëme, par 
lesquelles, comme par chaïnons, le vers françois lié et 
enchainé est contraint de se rendre en ceste estroite 
prison de rythmes, sous la garde, le plus souvent, d’une 
coupe feminine, facheux et rude geolier et incogneu des 
autres vulgaires. Quand je dy que la rythme doit estre 
riche, je n’entens qu'elle soit contrainte et semblable 
à celles d’aucuns, qui pensent avoir fait un grand chef- 
d'œuvre en françois, quand ils ont rymé un imminent et 
un éminent, un Mmisericordieusement et un melodieuse- 
ment, et autres de semblable farine”, encor qu'il n’y ait 
sens ou raison qui vaille : mais la rythme de nostre 
poëte sera volontaire, non forcée : receue, non appellée : 
propre, non aliene®: naturelle, non adoptive: bref, elle 
sera telle, que le vers tombant en icelle, ne contentera 
moins l'oreille qu'une bien armonieuse musique tom- 
bante en un bon et parfait accord. Ces equivoques”° 
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doncques et ces simplest, rymez avecques leurs compo- 
sés, comme un baisser et abaisser?, s’ils ne changent ou 
augmentent grandement la signification de leurs 
simples, me soient chassez® bien loing : autrement qui - 
ne voudroit{ reigler sa rythme comme j’ay dit, il vau- 
droit beaucoup mieux ne rymer point, mais faire des 
vers libres5, comme a fait Petrarque en quelque endroit, 
et de nostre temps le seigneur Loys Alemanf en sa non 
moins docte que plaisante Agriculture. Mais tout ainsi 
que les peintres et statuaires mettent plus grand’ 
industrie à faire beaux et bien proportionnez les corps 
qui sont nuds, que les autres : aussi faudroit-il bien que 
ces vers non rymez, fussent bien charnus et nerveux, à 
fin de compenser, par ce moyen, le defaut de la rythme. 
Je n’ignore point que quelques uns ont fait une division 
de rythme, l’une en son, et l’autre en escriture”, à 
cause de ces diphthongues ai, ei, oi, faisant conscience® 
de rymer maïstre et pestre, fontaines et Athenes, cognois- 
tre et naistre. Mais je ne veux que nostre poëte regarde . 
si supersticieusement® à ces petites choses, et luy doit 
suffire que les deux dernieres syllabes soyent uniso- 
nes, ce qui arriveroit en la plus grand’part, tant en 
voix qu’en escripture, si l'orthographe françoise n’eust 
point esté depravée!1 parles praticiens’?. Et pource que 
Loys Megret15, non moins amplement que doctement, a 
traité ceste partie, lecteur, je te renvoye à son livre : 
et feray fin à ce propos, t’ayant sans plus averty de ce 
mot en passant, c’est que tu gardes de rymer les mots 
manifestement longs avec les brefs, aussi manifeste- 
ment brefs, comme un passe et trace, un maïstre et 
mettre, une chevelure et hure, un bast et bat, et ainsi des 
autres. 


CHAPITRE VIII 


DE CE MOT RYTHME, DE L'INVENTION DES 
VERS RYMEZ, ET DE QUELQUES AUTRES AN- 
TIQUITÉS USITÉES EN NOSTRE LANGUE 


Tout ce qui tombe sous quelque mesure et jugement 
de l'oreille (dit Ciceron‘) en latin s'appelle Numerus, 
en grec fulués, non point seulement au vers?, mais à 
l'oraison. Parquoy improprement nos anciens ont as- 
traint3 le nom du genre sous l’espece, appellant rythme‘ 
ceste consonance de syllabes à la fin des vers, qui se 
devroit plustost nommer émororékeurov, c’est à dire 
finissant de mesmes, l’une des especes du rythme. Ainsi 
les vers, encores qu’ils ne finissent point en un même 
son, generalement se peuvent appeller rythme : d’au- 
tant que la signification de ce mot évlués, est fort ample 
et emporte beaucoup d’autres termes, comme xavwv, 
uétpov, uéhos, Évgovov, Gxohouia, TéËts, oÛyxpio, regle, 
mesure, melodieuse consonance de voix, consecutions, 
ordre et comparaison. Or quant à l'antiquité de 
ces vers que nous appellons rymez, et que les autres 
vulgaires ont empruntez de nous, si on adjoute foy à 
Jan le Maire de Belges, diligent rechercheur de l'anti- 
quité, Bardus V6, roy des Gaules, en fut inventeur, et 
introduisit une secte de poëtes nommez bardes”, les- 
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quels chantoyent melodieusement leurs rythmes avec- 
ques instruments, louant les uns, et blamant les autres: 
et estoyent (comme tesmoigne Diodore Sicilien en son 
vie livre!) de si grande estime entre les Gaulois, que si 
deux armées ennemies estoyent prestes à combattre,et 
lesdits poëtes se missent entre deux, la bataille cessoit, 
et moderoit chacun son ire. Je pourroy’ alleguer assez, 
d’autres antiquités?, dont nostre langue aujourd’hui 
est ennoblie, et qui montrent les histoires n’estre faus- 
ses, qui ont dit les Gaules anciennement avoir esté flo- 
rissantes, non seulement en armes, mais en toutes 
sortes de sciences et bonnes lettres. Mais cela requiert? 
bien un œuvre entier : et ne seroit après tant d’excel- 
lentes plumes qui en ont escrit, mesme de nostre temps, 
que retistre{ (comme on dit) la toile de Penelope. Seu- 
lement j'ay bien voulu, et ne me semble mal à propos, 
montrer l'antiquité de deux choses fort vulgaires en 
nostre langue, et non moins anciennes entre les Grecs. 
L'une est ceste inversion de lettres5en un propre nom‘ 
qui porte quelque devise convenable à la personne, 
comme en François de Valoys : de façon suys royal; 
Henry de Valois : roy est de nul hay?. L'autre est en un 
epigramme, ou quelque autre œuvre poëtique, une cer- 
taine elections des lettres capitales, disposées en sorte 
qu’elles portent ou le nom de l’auteur ou quelque sen- 
tence. Quant à l’inversion de lettres que les Grecs appel 
lent ävaypauuartiouds, l’interprete de Lycophron? dit en 
sa vie : en ce temps là florissoit Lycophron, non tant 
pour la poësie, que pour ce qu’il faisoit des anagramma- 
tismes 1°, Exemple du nom du roy Ptolemée, IIroxsuaios, 
4n0 péliros, c’est à dire, Enmiellé, ou de miel. De la 
royne Arsinoë, qui fut femme dudit Ptolemée, ’A parvén, 
“Hpos tov, c’est-à-dire la violette de Junon. Arthemi- 
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dore aussi le Stoïque! a laissé en son livre des Songes 
un chapitre de l’Anagrammatisme, où il montre que 
par l’inversion des lettres on peut exposer? les songes. 
Quant à la disposition des lettres capitales, Eusebef, 
au livre de la Preparation Evangelique, dit que la 
Sibylle Erythrée avoit prophetisé de Jesus-Christ, pro- 
posant5 à chacun de ses vers certaines lettres, qui decla- 
royent le dernier advenement® de Christ. Lesdites 
lettres portoient ces mots : Jesus, Christus, Servaior, 
Crux. Les vers furent translatez par saint Augustin, 
et c’est ce qu’on nomme les quinze signes du jugement”, 
lesquels se chantent encore en quelques lieux. Les Grecs 
appellent cette preposition de lettres, au commence- 
ment des vers, axposuyi. Ciceron en parle au livre de 
Divinationt, voulant prouver par ceste curieuse dili- 
gence que les vers des Sibylles estoyent faits par arti- 
fice et non par inspiration divine. Ceste mesme anti- 
quité se peut voir en tous les argumens de Plaute?, dont 
chacun en ses lettres capitales porte le nom de la come- 


die. 


CHAPITRE IX 


OBSERVATIONS DE QUELQUES MANIÈRES DE: 
PARLER FRANÇOISES 


J'ai déclaré en peu de paroles ce qui n’avoit encore 
esté (que je sache) touché de nos rhetoriqueurs! fran- 
çois. Quant aux coupes feminines?,apostrophes, accens, 
lé masculin et l’é féminin, et autres telles choses vul- 
gaires, notre poëte les apprendra de ceux qui en ont 
escrit. Quant aux especes de vers qu’ils veulent limi- 
ter®, elles sont aussi diverses que la fantaisie des hom- . 
mes et que la mesme naturet, Quant aux vertus et 
vices du poëme si diligemment traités par les anciens, 
comme Aristote, Horace et après eux Hieronyme Vide‘; 
quant aux figures des sentencesf et des mots, et toutes 
les autres parties de l’elocution, les lieux? de commise- 
ration, de joye, de tristesse, d’iref, d’admiration et 
autres commotions? de l’âme : je n’en parle point, après 
si grand nombre d’excellents philosophes et orateurs 
qui en ont traicté, que je veux avoir été bien leus1° et 
releus de nostre poëte, premier qu'il entreprenne!! 
quelque haut et excellent ouvrage. Et tout ainsit? 
qu'entre les auteurs latins, les meïlleurs sont estimez 
ceux qui de plus près ont imité les Grecs, je veux aussi 


DÉFENSE DE LA LANGUE FRANÇOISE IOI 


que tu t’efforces de rendre, au plus près du naturel que 
tu pourras, la phrase et maniere de parler latine, en 
tant que la propriété de l’une et l’autre langue le vou- 
dra permettre. Autant te dy-je de la grecque, dont les 
façons de parler sont fort approchantes de nostre 
vulgaire!, ce que mesme on peut cognoistre par les 
articles incogneus de la langue latine. Use donc har- 
diment de l’infinitif pour le nom?, comme aller, le 
chanter, le vivre, le mourir : de l'adjectif substantivé?, 
comme le liquide des eaux, le vuyde de l'air, le frais des 
ombres, l'espais des forests, l'enroué des cimballes®, poutr- 
veu que telle maniere de parler adjouste quelque grace 
et vehemenceë : et non pas, le chaud du feu, le froid de la 
glace, le dur du fer, et leurs semblables : des verbes et 
participes, qui de leur nature n’ont point d’infinitifs 
après eux, avec des infinitifs, comme #remblant de mou- 
rir, et volant d'y aller$, pour craignant de mourir, et se 
hastant d'y aller : des noms” pour les adverbes, comme 
ils combattent obstinez, pour obstinement : il vole leger, 
pour legerement : et mille autres manieres de parler, 
que tu pourras mieux observer par frequente et 
curieuses lecture, que je ne te les sçauroy’ dire. Entre 
autres choses je t’averty user souvent de la figure anto- 
nomasie”, aussi frequente aux anciens poêtes, comme 
peu usitée, voire incogneue des François. La grace d’elle 
est quand on designe le nom de quelque chose par ce 
qui luy est propre, comme le Pere foudroyani, pour 
Jupiter : le Dieu deux fois né, pour Bacchus : la Vierge 
chasseresse, pour Diane. Cette figure a beaucoup d’au- 
tres especes que tu trouveras chez les rhetoriciens, et a 
fort bonne grace, principalement aux descriptions, 
comme : depuis ceux qui voyent premiers rougir l'aurore, 
jusques là où T'hetis reçoiten ses ondes le fils d'Hyperion?, 
6. 
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pour depuis l'Orient jusques à l'Occident. Tu en as assez 
d’autres exemples ès Grecs et Latins, mesmes en ces 
divines experiences! de Virgile, comme du Fleuve 
glacé?, des douze signes du Zodiaque’, d’Iris#, des douze 
Jabeurs d’'Herculef et autres. Quant aux epithetes, qui 
sont en nos poëtes françois, la plus grand’part ou 
froids, ou ocieuxf, ou mal à propos, je veux que tu en 
uses de sorte que sans eux ce que tu dirois seroit beau- 
coup moindre, comme {a flamme devorante, les soucis 
mordans, la geinnante? sollicitude, et regardeS bien qu’ils 
soyent convenables, non seulement à leurs substantifs, 
mais aussi à ce que tu decriras, afin que tu ne dies l’eau 
ondoyante, quand tu la veux decrire impelueuse, ou la, 
flamme ardente, quand tu la veux montrer languissante. 
Tu as Horace entre les Latins fort heureux en ceci, 
comme en toutes choses. Garde-toy aussi de tomber en 
un vice commun,mesmes aux plus excellens de nostre 
langue, c’est l’omission des articles?: Tu as exemple de 
ce vice en‘infinis endroits de ces petites poësies fran- 
çoises. J'ay quasi oublié un autre défaut bien usité et 
de très mauvaise grace : c’est quand en la quadrature1® 
des vers heroïques la sentence1i est trop abruptement 
couppée, comme : Si don que tu en montres un plus 
seurl?, Voilà ce que je te vouloy’ dire briefvement de 
ce que tu dois observer tant au vers comme à certaines 
manieres de parler, peu ou point encore usitées des 
François. Il y en a qui fort superstitieusement entre- 
meslent les vers masculins avec les feminins1#, comme 
on peut voir aux psalmes1{ traduits par Marot: ce qu’il 
a observé (comme je croy) afin que plus facilement on 
les peust chanter sans varier la musique, pour la diver- 
sité des mesures, qui se trouveroyent à la fin des vers. 
Je trouve cette diligence fort bonne, pourveu que tu 
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n’en fasses point de religion!, jusques à contraindre ta 
diction pour observer telles choses. Regarde* principa- 
lement qu’en ton vers n’y ait rien dur, hyulqueë ou 
redondant, que les periodes soyent bien joints, nume- 
reuxt, bien remplissans l'oreille : et tels, qu’ils n’exce- 
dent point ce terme et but que naturellement nous 
sentons, soit en lisant ou en escoutant. 


CHAPITRE X 


DE BIEN PRONONCER LES VERS 


Ce lieu ne me semble mal à propos, dire un mot de la 
prononciation, que les Grecs appellent : üroprou ? : à 
fin que s’il t'advient de reciter$ quelquesfois tes vers, 
tu les prononces d’un son distinct, non confus, viril, non 
effeminé, avecques une voix accommodéef à toutes les 
affections5 que tu voudras exprimer en tes vers. Et 
certes comme icelle prononciation, et geste approprié 
à la matiere que l’on traite, voire par le jugement de 
Demosthenef, est le principal de l’orateur : aussi n’est- 
ce peu de chose que de prononcer ses vers de bonne 
grace. Veu que la poësie (comme dit Ciceron’) a esté 
inventée par observation de prudence et mesure des 
oreilles, dont le jugement est très superbes, comme de 
celles qui repudient® toutes choses aspres et rudes, non 
seulement en composition et structure de mots, mais 
aussi en modulation de voix. Nous lisons ceste grace de 
prononcer avoir esté fort excellente en Virgile, et telle 
qu'un poëte de son temps?? disoit que les vers de luy, 
par luy pronuncez, estoyent sonoreux!1 et graves: par 
autres, flacques !? et effeminez. 


CHAPITRE XI 


DE QUELQUES OBSERVATIONS OUTRE L’ARTI- 
FICE, AVECQUES UNE INVECTIVE CONTRE 
LES MAUVAIS POËTES FRANÇOIS 


- Je ne demeureray longuement en ce que s’ensuit, 
pource que nostre poëte, tel que je le veux, le pourra 
assez entendre par son bon jugement, sans aucunes 
traditions de reigles. Du temps donq’ et du lieu qu’il 
faut elire pour la cogitationt, je ne luy en baïilleray 
autres preceptes, que ceux que son plaisir et sa dispo- 
sition luy ordonneront. Les uns aiment les fraisches 
ombres des forêts, les clairs ruisselets doucement mur- 
murans parmy les prés ornez et tapissez de verdure?. 
Les autres se delectent du secret des chambres et 
doctes etudes®. Il faut s’accommoder à la saison et 
au lieu. Bien‘ te veux-je avertir de cercher la soli- 
tude et le silence amy des Muses, qui aussi (à fin que ne 
laisses passer ceste fureur divine® qui quelquefois agite 
et eschauffe les esprits poëtiques, et sans laquelle ne 
faut point que nul espere faire chose qui dure) n'ou- 
vrent jamais la porte de leur sacré cabinet, sinon à ceux 
qui heurtent rudement. Je ne veux oublier Femenda- 
tion', partie certes la plus utile de nos etudes. L'office 
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d’ellet est d'ajouter, oster ou muer à loisir ce que ceste 
premiere impetuosité et ardeur d’escrire n’avoit permis 
de faire. Pourtant est-il? necessaire, à fin que nos escrits 
comme enfans nouveaux nez, ne nous flattent, les 
remettre à part, les revoir souvent, et en la maniere des 
ours, à force de lecher, leur donner forme et façon de 
membres, non imitant ces importuns versificateurs 
nommez des Grecs pousorérayor®, qui rompent à toutes 
heures les oreilles des miserables auditeurs par leurs 
nouveaux poëmes. Il ne faut pourtant y estre trop 
superstitieux, ou (comme les elephans leurs petits‘) 
estre dix ans à enfanter ses vers. Sur tout nous convient 
avoir quelque sçavant et fidele compaignon, ou un amy 
bien familier, voire trois ou quatre, qui vueillent et 
puissent cognoistre nos fautes, et ne craignent point 
blesser nostre papier avecques les ongles. Encore te 
veux-je advertir de hanter quelquesfois, non seulement 
les sçavans, mais aussi toutes sortes d'ouvriers et gens 
mecaniques5, comme mariniers, fondeurs, peintres, 
engraveursé et autres, sçavoir leurs inventions, les 
noms des matieres, des outils et les termes usitez en 
leurs arts et metiers, pour tirer de là ces belles compa- 
raisons et vives descriptions de toutes choses. Vous 
semble? point, messieurs, qui estes si ennemis de vostre 
langue, que nostre poëte ainsi armé puisse sortir à la 
campaignes et se montrer sur les rangs, avec les braves 
scadrons? grecs et romains? Et vous autres si mal 
equippez, dont l’ignorance a donné le ridicule nom de 
rymeurs à nostre langue (comme les Latins appellent 
leurs mauvais poëtes versificateurs1°) oserez-vous bien 
endurer le soleil, la poudre et le dangereux labeur de ce 
combat? Je suis d'opinion! que vous vous retireriez au 
bagage avecques les pages et laquaïis, ou bien (car j’ay 
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pitié de vous) sous les frais ombrages, aux somptueux 
palais des grands seigneurs et cours magnifiques des 
princes, entre les dames et damoiselles, où vos beaux et 
mignons escrits, non de plus longue durée que vostre 
vie, seront receus, admirez et adorez, non point aux 
doctes etudes et riches bibliotheques des sçavans. Que 
pleust aux Musest, pour le bien que je veux à nostre 
langue, que vos ineptes œuvres fussent bannis, non 
seulement de là (comme ïls sont) maïs de toute la 
France. Je voudroy’ bien qu’à l’exemple de ce grand 
monarque, qui defendit que nul n’entreprist de le tirer 
en tableau?, sinon Apelle, ou en statue, sinon Lysippe® 
tous rois et princes amateurs de leur langue defendis- 
sent, par edict exprès, à leurs subjects de non mettre 
en lumiere œuvre aucun, et aux imprimeurs de non 
l'imprimer, si premierement il n’avoit enduré la lime 
de quelque sçavant homme, aussi peu adulateur qu’es- 
toit ce Quintilie5, dont parle Horace en son art poëti- 
que : où, et en infinis autres endroits dudit Horace, on 
peut voir les vices des poëtes modernes exprimez si au 
vif, qu’il semble avoir escrit, non du temps d’Auguste, 
mais de François et de Henry. Les medecins (dit-il) 
promettent ce qui appartient aux medecins : les feu- 
vres”?traictent ce qui appartient aux feuvres : mais nous 
escrivons ordinairement des poëmes, autant les indoc- 
tes comme les doctes. 

Voilà pourquoi ne se faut esmerveiller si beaucoup 
de sçavans ne daignent aujourd’hui escrire en nostre 
langue, et si les estrangers ne la prisent comme nous 
faisons les leurs, d’autant qu’ils voyent en icelle tant 
de nouveaux auteurs ignorans, ce qui leur fait penser 
qu’elle n’est pas capable de plus grand ornement et 
srudition, O combien je desire voir secher ces Prin- 
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temps’, chastier ces Petites jeunesses?, rabattre ces 
Coups d'essay3, tarir ces Fontaines*, bref, abolir tous 
ces beaux titres assez suffisans pour degouster tout 
lecteur sçavant d’en lire davantage. Je ne souhaite 
moins, que ces Despourveus5, ces humbles Esperansf, 
ces Bannis de lyesse?, ces Esclavess, ces Traverseurs® 
soient renvoyez à la table ronde, et ces belles petites 
devises aux gentils hommes et damoiselles, d’où on 
les a empruntées1t. Que diray plus? Jesupplie à Phœbus 
Apollon, que la France, après avoir esté si longtemps 
sterile, grosse de luy, enfante bientost un poëte, dont 
le luc bien resonant fasse taire ces enrouées cornemuses, 
non autrement que les grenouilles, quand on jette une 
pierre en leurs marais. Et si, nonobstant cela, cette 
fievre chaude d’escrire les tourmentoit encores, je 
leur conseilleroy” ou d’aller prendre medecine en Anti 
cyre??, ou, pour le mieux, se remettre à l’etude, et sans 
honte, à l'exemple de Caton?#, qui en sa vieillesse apprit 
les lettres grecques. Je pense bien qu’en parlant ainsi 
de nos rymeurs, je sembleray à beaucoup trop mordant 
et satyrique : mais veritable à ceux qui ont sçavoir et 
jugement et qui desirent la santé de nostre langue, où 
cet ulcere et chair corrompue de mauvaises poësies est 
si inveterée, qu’elle ne se peut oster qu'avec le fer et 
le cautere. Pour conclure ce propos, sçache, lecteur, 
que celuit# sera veritablement le poëte que je cerche en 
nostre langue, qui me fera indigner, appaiser, ejouir!f, 
douloir'f, aimer, haïr, admirer, estonner : bref, qui tien- 
dra la bride de mes affections, me tournant çà et là à son 
plaisir?. Voyla la vraye pierre de touche oùil faut que tu 
esprouves tous poëmes et en toutes langues. Je m’at- 
tends bien qu'il s’en trouvera beaucoup de ceux qui ne 
trouvent rien bon, sinon ce qu’ils entendent et pensent 
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pouvoir imiter, auxquels nostre poëte ne sera pas agré- 
able : qui diront qu’il n’y a aucun plaisir, et moins de 
profit à lire tels escrits, que ce ne sont que fictions poë- 
tiques, que Marot n’a point ainsi escrit. A tels, pour ce 
qu’ils entendent la poësie que de nom, je ne suis deliberé 
de respondret, produisant pour defense tant d’excellens 
ouvrages poëtiques grecs, latins et italiens, aussi alienes 
de ce genre d’escrire, qu’ils approuvent tant, comme ils 
sont eux mesmes elongnez de toute bonne erudition?. 
Seulement veux-je admonester® celuy qui aspire à une 
gloire non vulgaire, s’elongner de ces ineptes admira- 
teurs, fuir ce peuple ignorant, peuple ennemy de tout 
rare et antique scavoir : se contenter de peu de lecteurs 
à l'exemple de celui, qui pour tous auditeurs ne deman- 
doit que Platon : et d'Horace qui veut ses œuvres estre 
leus de trois ou quatre seulement, entre lesquels est 
Auguste. Tu as, lecteur, mon jugement de nostre 
poëte françoys, lequel tu suyvras si tu le trouves bon, 
ou te tiendras au tien, si tu en as quelque autre. Car je 
n’ignore point combien les jugemens des hommes sont 
divers, comme en toutes choses, principalement en la 
poësie, laquelle est comme une peinture? et non moins 
qu’elle subjecte à l’opinion du vulgaire. Le principal 
but où je vise, c’est la défense de nostre langue, l’orne- 
ment et amplification d’icelle, en quoy si je n’ay gran- 
dement soulagé l’industrie et labeur de ceux qui aspi- 
rent à ceste gloire, ou si du tout® je ne leur ay point 
aidé, pour Île moins je penseray avoir beaucoup fait, si 
je leur ay donné bonne volonté. 


CHAPITRE XII 


EXHORTATION AUX FRANÇOIS D'ÉCRIRE EN 
LEUR LANGUE, AVECQUES LES LOUANGES DE 
LA FRANCE 


Doncques, s’il est ainsi que de nostre temps les 
astres, comme d’un commun accord, ont par une heu- 
reuse influence conspiré en l’honneur? et accroissement 
de nostre langue, qui* sera celuy des sçavans qui n'y 
voudra mettre la main, y repandant de tous costés les 
fleurs et fruicts de ces riches cornes d’abondance 
grecque et latine? ou à tout le moins qui ne louera et 
approuvera l'industrie des autres? Mais qui sera celuy 
qui la voudra blasmer? nul, s’il n’est vrayment ennerni 
du nom françois. Ce prudent et vertueux Themistocle 
Athenien monstra bien que la mesme loi naturelle, 
qui commande à chacun defendre le lieu de sa nais- 
sance, nous oblige aussi de garder la dignité de nostre 
langue, quand il condamna à mort un heraut du roy de 
Perse, seulement® pour avoir employé la langue attique 
aux commandements du barbaref. La gloire du peuple 
romain n’est moindre (comme a dit quelqu'un) en 
l’'amplification de son langage”, que de ses limites. Car 
la plus haute excellence de leur republique, voire du 
temps d’Auguste, n’estoit assez forte pour se defendre 
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contre linjure du temps par le moyen de son Capitole, 
de ses thermes et magnifiques palais, sans le benefice1 
de leur langue, pour laquelle seulement nous les louons, 
nous les admirons. Sommes-nous doncques moindres 
que les Grecs ou Romains, qui faisons?sipeu de cas de 
la nostre? Je n’ay entrepris de faire comparaison de 
* nous à ceux-là, pour ne faire tort à la vertu françoise, 
la conferant* à la vanité gregeoise® : et moins à ceux-cy, 
pour la trop ennuyeuse longueur que ce seroit de repe- 
terf l’origine des deux nations, leurs faits, leurs lois, 
mœurs et manieres de vivre : les consuls, dictateurs et 
empereurs de l’une, les roys, ducs? et princes de l’autre. 
Je confesse que la fortune leur aït® quelquefois esté 
plus favorable qu’à nous : mais aussy diray-je bien (sans 
renouveler les vicilles playes? de Rome, et de quelle 
excellence? en quel mespris de tout le monde, par ses 
forces mesmes elle a été precipitée) que la France, soit 
en repos oullen guerre, est de long intervalle!?à preferer 
-à l’Italie, serve! maintenant et mercenaire de ceux 
auxquels elle souloitt# commander. Je ne parleray ici 
de la temperie15 de l’air, fertilité de la terre, abondance 
de tous genres de fruicts necessaires pour l'aise et entre- 
tien de la vie humaine, et autres innumerables16 com- 
modités que le ciel, plus prodigalement1? que liberale- 
ment, a elargyt# à la France. Je ne conteray1? tant de 
grosses rivières, tant de belles forests, tant de villes, 
non moins opulentes que fortes, et pourveues de toutes 
munitions de guerre. Finablement® je ne parleray de 
tant de mestiers, arts et sciences qui florissent?! entre 
nous’, comme la musique, peinture, statuaire, archi- 
tecture et autres, non gueres moins que jadis entre les 
Grecs et Romains. Et si pour trouver l’er et l'argent, 
le fer n’y viole point les sacrées entrailles de nostre 
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antique merc; si les gemmes, les odeurst et autres 
corruptions de la première generosité? des hommes n'y 
sont point cerchées du marchand avare?: aussitle tigre 
enragé, la cruelle semencef des lyons, les herbes empoi- 
sonneressesf et tant d’autres pestes de la vie humaine, 
en sont bien elongnées”’. Je suis content que ces felici- 
tés nous soient communes avecques autres nations, 
principalement l'Italie : mais quant à la piété, religion, 
integrité de mœurs, magnanimité de courage, et toutes 
ces vertus rares et antiques (quis est la vraye et solide 
louange) la France a toujours obtenu, sans controverse, 
le premier lieu’. Pourquoy doncques sommes-nous si 
grands admirateurs d’autruy? pourquoy sommes-nous 
tant iniques à nous-mesmes!°? pourquoy mendions- 
nous les langues!t etrangeres comme si nous avions 
honte d’user de la nostre?. Caton l’aisnét? (je dy celuy 
Caton dont la grave sentence!8a esté tant de fois approu- 
vée du senat et peuple romain) dit à Posthumie Albint#, 
s’excusant de ce que luy, homme romain, avoit escrit 
une histoire en grec!5: Il est vray qu’il t’eust fallu 
pardonner, si par le decret des Amphyctioniens16 tu 
eusses esté contraint d’escrire en grec.$Se moquant de 
l’ambitieuse curiosité de celui qui aimoit mieux escrire 
en une langue estrangere qu’en la sienne, Horace dit, 
que Romule en songe l’admonesta, lorsqu'il faisoit des 
vers grecs, de ne porter du bois en la forest17: ce que font 
ordinairement ceux qui escrivent en grec et en latin. 
Et quand la gloire seule, non l'amour de la vertu, nous 
devroit induire'f aux actes vertueux, si ne voy-jet 
pourtant qu’elle soit moindre à celuy?° qui est excel- 
lent en son vulgaire’, qu’à celui qui n’escrit qu’en grec 
ou en latin. Vray est que le nom de celuy-cy (pour 
autant?? que ces deux langues sont plus fameuses) 
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._s’etend en plus de lieux : mais bien souvent, comme la 
fumée qui sort grosse au commencement, peu à peu 
s’évanouit parmy le grand espace de l’air, il se perd, 
ou pour estre opprimé! de l'infinie multitude des autres 
plus renommez, il demeure quasi en silence et obscurité. 
Mais la gloire de celuy-là, autant qu’elle se contient 
en ses limites, et n’est divisée en tant de lieux que 
l'autre, est de plus longue durée, comme ayant son 
siège et demeure certaine. Quand Ciceron et Virgile 
se mirent à escrire en latin, l’eloquence et la poësie 
estoyent encore en enfance entre les Romains, et au plus 
haut de leur excellence entre les Grecs. Si doncques 
ceux que j'ay nommez, dedaignant leur langue, eussent 
escrit en grec, est-il croyable qu'ils eussent egalé 
Homere et Demosthenes? Pour le moins n’eussent-ils 
esté entre les Grecs ce qu’ils sont entre les Latins. 
Petrarque semblablement, et Boccace, combien qu'ils? 
ayent beaucoup escrit en latin, si est-ce que# cela n’eust 
esté suffisant pour leur donner ce grand honneur qu'ils 
ont acquis, s’ils n’eussent escrit en leur langue. Ce que 
bien cognoissant maints bons esprits de nostre temps, 
combien qu’ils eussent jà acquis un bruit® non vulgaire 
entre les Latins, se sont neantmoins convertis à leur 
langue maternelle, mesmes Italiens, qui ont beaucoup 
plus grand’raison d’adorer la langue latine que nous 
n'avons. Je me contenteray de nommer ce docte car- 
dinal Pierre Bembef, duquel je doute si oncques homme 
imita plus curieusement Ciceron, si ce n’est par adven- 
ture un Christofle Longueil’. Toutefois parce qu’il a 
escrit en Italien, tant en vers comme en prose, il a 
illustré et sa langue et son nom, trop plus qu'ils n’es- 
toyent auparavant. 

Quelqu'un (peut estre) desja persuadé par les raisons 


II4 DÉFENSE ET ILLUSTRATION 


que j'ay alleguées, se convertiroit volontiers à son vul- 
gaire, s’il avoit quelques exemples domestiquest, Et je 
dy, que d'autant s’y doit-il plus tost mettre, pour occu- 
per le premier ce à quoy les autres on failly. Les larges 
campaignes grecques et latines sont dejà si pleines, que . 
bien peu reste d'espace vuyde. Jà beaucoup d’une 
course legere ont atteint le but tant desiré. Longtemps 
y a que le pris est gaigné. Mais, 6 bon Dieu, combien de 
mer nous reste encore avant que nous soyons parvenus 
au port! combien le terme de nostre courseest encore 
loin! Toutefois je te veux bien advertir que tous les 
sçavans hommes de France n’ont point meprisé leur 
vulgaire. Celuy? qui fait renaitre Aristophane et feint si 
bien le nez? de Lucian, en porte bon témoignage. À ma 
volonté que beaucoup, en divers genres d’escrire, vou- 
lussent faire le semblable, non point s’amuser à derober 
l’escorce de celuy dont je parle, pour en couvrir le bois 
tout vermoulu de je ne sçay quelles lourderies5, si mal 
plaisantes, qu’il ne faudroit autre recepte pour faire 
passer l'envie de rire à Democritef. Je ne craindray point 
d’alleguer encore, pour tous les autres, ces deux lumiè- 
res françoises, Guillaume Budé? et Lazare de Baïfs, 
dont le premier a escrit, non moins amplement que 
doctement, l'Xnstitution du Prince, œuvre certes assez 
recommandé par le seul nom de l’ouvrier : l’autre n’a 
pas seulement traduit l'Electre® de Sophocle quasi vers 
pour versi®, chose laborieuse, comme entendent ceux 
qui ont essayé le semblable, mais d'avantage’! a donné 
à nostre langue le nom d'Epigrammes et d'Elegies'?, 
avec ce beau mot composé aigredoux1?, à fin qu’on n’at- 
tribue l’honneur de ces choses à quelqu’autre : et de ce 
que je dy, m'a asseuré un gentilhomme mien amy, 
homme certes non moins digne de foy que de singuliere 
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erudition et jugement non vulgaire. Il me semble (lec- 
teur amy des Muses françoises) qu'après ceux que j’ay 
nommez, tu ne dois avoir honte d’escrire en ta langue; 
mais encore dois-tu, si tu es amy de la France, voire de 
toy-mesme, t'y donner du tout, avecques ceste gene- 
reuse opinion, qu’il vaut mieux estre un Achille entre 
les siens, qu’un Diomede, voire bien souvent un Ther- 
site, entre les autres, 


CONCLUSION DE TOUT L'ŒUVRE 


Ort sommes-nous, la grace à Dieu?, par beaucoup 
de perils et de flots estrangers, rendus au port, à seu- 
retéf, Nous avons eschappé du milieu des Grecs, et 
par les scadrons romains penetré jusques au sein de la 
tant desirée France. Là doncques, François, marchez 
courageusement vers cette superbe cité romaine : et des 
serves despouilles d’elle (comme vous avez fait plus 
d’une fois) ornez vos temples et autels. Ne craignez plus 
ces oyes criardes, ce fier Manlief, et ce traitre Camille, 
qui, sous ombre de bonne foy, vous surprennef tous 
nuds”?, comptans la rançon du Capitole. Donnezf en 
ceste Grece menteresse?, et y semez encore un coup la 
fameuse nation des Gallogrecs ®, Pillez-moy,sans cons- 
ciencett, les sacrez thresors de ce temple Delphique, 
ainsi que vous avez fait autrefois; et ne craignez plus 
ce muet Apollon, ses faux oracles, ny ses flesches rebou- 
chées!?, Vous souvienne!*de vostre ancienne Marseille, 
secondes Athenes, et de vostre Hercule galliquet#, tirant 
les peuples après luy par leurs oreilles, avecques une 
chaine attachée à sa langue, 


A L’'AMBICIEUX ET AVARE ENNEMY 
DES BONNES LETTRES 


Serf de faveur, esclave d’avarice, 

Tu n’eus jamais sur toi-même pouvoir, 
Et je me veux d’un tel Maître pourvoir 
Que l'Esprit libre en plaisir se nourrisse. 


L’Air, la Fortune et l’humaine Police! 

Ont en leurs mains ton malheureux avoir, 
Le juge avare? ici n’a rien à voir, 

Ni les trois Sœurs®, ni du Temps la malice. 


Regarde donc qui est plus souhaitable 
L’aise ou l’ennui, le certain ou l’instable. 
Quant à l’Honneur, j'espère estre immortel; 


Car un clerf nom sous Mort jamais ne tombe. 
Le tien obscur? ne te promet rien tel : 
Ainsi tous deux serez sous même tombe. 


CŒLO MUSA BEAT® 
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AU LECTEUR 


SAS 


SE G+ MY lecteur, tu trouveras estrange, peut estre, de 


(fe à ce que j'ay si brevement traité un si fertile et 
NÉS Ÿ copieux argument comme est l'illustration de 
nostre poésie françoise, capable certes de plus grand 
ornement que beaucoup n'estiment. Toutesfois tu dois 
penser que les arts et sciences n’ont receu leur perfection 
tout à un coup! et d'une mesme main ; aïnçois par succes- 
sion de longues années, chacun y conferant quelque por- 
tion de son industrie, sont parvenues? au point de leur 
excellence. Recoy doncques ce petit ouvrage, comme un 
dessein et pourtraits de quelque grand et laborieux edifice, 
que j'entreprendray (possible) de conduire, croissant mon 
loysir* et mon Sçavoir : et si je cognoy que la nation fran- 
goise ait agréableS ce mien bon vouloir$ (vouloir dy-je), 
qui aux plus grandes choses a toujours mertté quelque 
louange. Quant à l'orthographe, j'ay plus suivi le commun 
et antique usage de la raison, d'autant que celte nouvelle 
{mais legitime à mon jugement) façon d’escrire? est si mal 
receue en beaucoup de lieux, que la nouveauté d'icelle 
eust peu rendre l'œuvre, non gueres de soy recomman- 
dable, mal plaisant, voire contemptible, aux lecteurs. 


120 DÉFENSE DE LA LANGUE FRANÇOISE 


Quant aux fautes qui se pourroyent trouver en l’impres- 
sion, comme de lettres transbosées, omises ou superflues, 
la premiere edition les excusera*, et la discretion? du 
lecteur sçavant, qui ne S'arrestera à si petites choses. 


Adieu, amy lecteur. 


FIN DE LA DÉFENSE 


NOTES 


DE LA 


DÉFENSE ET ILLUSTRATION 


DE LA 


LANGUE FRANÇOISE 


NOTA-BENE. —- Nous n'avons pas cru, dans celle édition, 
reproduire scrupuleusement l'orthographe de l'édition princeps de 
1549. L'impression en est grossière, les fautes nombreuses et on y 
trouve beaucoup de particularités orthographiques qui ont depuis 
disparu de notre langue pour être remplacées par d'autres, dans les 
éditions de 1557, 1562, 1580. Il n’est pas certain d'ailleurs que ces 
éditions aient été corrigées par l’auteur. Nous avons adopté une 
orthographe plus facile à lire. 


PAGE 39. 

(1) Jean Du Bellay était le jeune frère de Guillaume du Bellay, 
seigneur de Langey, homme de guerre et diplomate célèbre que Fran- 
çois Ier nomma, en 1537, vice-roi du Piémont. Né en 1492, il fut évé- 
que de Bayonne, puis de Paris. Il fut chargé de missions diplomatiques 
à Londres et à Rome et fait cardinal par Paul III en 1535. Quand 
François Ier quitta Paris pour combattre Charles-Quint qui venait 
d’envahir la Provence avec une nombreuse armée, il nomma du Bel- 
lay son lieutenant général et celui-ci fortifia la capitale de remparts et 
de boulevards. Sous le règne d'Henri II, il n’eut plus le même crédit 
à la cour et il se retira en Italie, où le siège épiscopal d’Ostie lui pro- 
cura, sous Paul IV, le titre de doyen du sacré collège. Il vécut neuf 
ans à Rome et ne cessa de se rendre utile à son pays et à ses compa- 
triotes. II mourut en 1560. C'était le cousin germain du père de Joa- 
chim du Bellay. 

(2) Au spectacle, à la vue, ayant tous les habitants de l’Europe pour 
spectateurs 

(3) Tels, au masculin; affaire a été longtemps du masculin. « Ce 
mot était masculin dans l’ancien français, dans le provençal; il l’est 


24. 
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encore dans l'italien. Il était nécessairement, à l’origine, du masculin, 
puisque c’est un infinitif (à faire), et que tous les infinitifs pris subs- 
tantivement sont de ce genre. Ce qui aura probablement induit à le 
faire féminin, c’est sa terminaison féminine. Dans le xvire siècle, la 
chancellerie avait conservé l’ancien genre, et sur les dépêches du roi 
on mettait : Pour les exprès affaires du roi, et non expresses. » (Lir- 
TRÉ.) 

(4) L’honneur du sacré collège; comme nous l’avons vu, page pré- 
cédente, note tr, le cardinal du Bellay était le doyen du Sacré Collège. 

(5) Pécheroy'-je bas; ne est omis devant le verbe; pécheroy’ pour 
pécherais ; de même plus loin empeschoy’ pour empéchais. Cette apos- 
trophe remplaçait un e muet que les imprimeurs ont remplacé plus 
tard par unes. 

(6) Le Pindare latin. « Superflue transnomination, dit le Quintil 
Horatian, où plus clairement tu pouvois dire Horace. Mais partout 
tu es affecté en périphrases, ce qui ne convient pas bien à la prose 
didascalique. » Voici les vers d'Horace (Épôîtres, Il, 1) auxquels Du 
Bellay fait allusion : 

Cum tot sustineas et tanta negotia solus, 
asiés in publica commoda peccem, 
Si longo sermone morer tua tempora, Cæsar. 

{7) Par longues paroles, par de longs discours. 

{8} Au profit de la patrie. Le Quintil Horañan a reproché à Du Bel- 
lay l'emploi de ce mot : « Qui a Pays n’a que faire de Patrie. Duquel 
nom Pays, venu de fontaine grecque, tous les anciens poètes et ora- 
teurs françoys en ceste signifiance ont usé, et toy mesme aussi au 
4. chapitre du premier. Mais le nom de Patrie est obliquement entré et 
venu en France nouvellement les autres corruptions italiques, duquel 
mot n’ayant voulu user les anciens, craignans l’escorcherie du latin, 
et se contentans de leur propre et bon. ». Le Quintil Horatian se trom- 
pe : pays vient non du grec, mais du latin (pagensis) et on cite de 
nombreux exemples de pañrie dans des textes antérieurs à la Défense. 


(9) Relaïs, relâche, repos. 

(to) À ffaires françoyses ; ici affaire est du féminin. 
(11) Vœux, au sens d’ex-voio, offrandes, 

(12) Qui n’ont moins, qui n’ont pas moins. 

{13} Vouloir, bon vouloir, bonne volonté. 


(14) Ces superbes et ambitieuses offrandes; celles dont il a parlé plus 
haut. 

(15) La Défense. L'édition originale (1549) porte Deffenre, orthogra- 
phe blâmée par le Quintil Horatian; les éditions suivantes donnent 
deffense et defense, 
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(16) Illustration; par ce mot l’auteur entend l'enrichissement, le 
rehaussement et l’ennoblissement de la langue française. 

(x7) Rien ne m'a induit, rien ne m’a poussé, du latin inducere. 

(z8) L'afection envers ma patrie; on dirait plutôt aujourd’hui : 
« l'affection pour ma patrie. » On a dit que nous devions à Du Bellay 
le mot patrie; c’est une erreur. 


PAGE 40. 

(x) Sous le bouclier d'Ajax ; allusion à un mot d’Ajax à Teucer rap- 
pelé dans le discours qu’il prononce pour obtenir les armes d’Acnille 
{Ovide, Metam. XIII, 70). 

Post clypeumque late et mecum contende sub illo. 

(2) Cette antique ennemie de vertu. T1 veut dire l'envie. 

(3) L'incomparable scavoir, vertu et conduite; un seul article sert 
pour les trois substantifs. 

(4) De si long temps, depuis si longtemps. 

(5) Sont expérimentées, sont connues par expérience. 

(6) Les couvrant, participe présent employé au lieu du gérondif 
en les couvrant. 

(7) Timante. On raconte que le peintre grec Timanthe ayant eu à 
représenter le Sacrifice d’Iphigénie avait couvert la tête d’Agamem- 
non d’un pan de la robe de ce roi parce qu’il désespérait d’exprimer la 
douleur du malheureux père. 

(8) Trop mieux, bien mieux. Dans le langage familier #rop s'emploie 
encore avec le sens de bien, très devant un adjectif. 

(9) Tite-Live; ici Du Bellay cite de mémoire et il se trompe; c’est 
Salluste, et non pas Tite-Live, qui a dit : « De Carthagine silere melius 
puto quam parum dicere ». (Jugurtha, XXIL.) 

{xo) Du tout, tout à fait, complètement. 

(1x1) Entre les plus petits, parmi les plus petits. 

(z2) Ta vertu et autorité; l'adjectif possessif n’est exprimé qu’une 
fois. 

(13) R. S. Réverendissime Seigneurie. 

(14) Priant le ciel te départir. Aujourd’hui on dirait : « priant de te 
départir.» 

(x5) Comme serait aujourd'hui remplacé par que. 

(16) V'oire, et vraiment, et même. 

(17) Le privilège du roi porte la date du 20 mars. M. Chamard pense 
que l’ouvrage parut aux environs de Pâques. 
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PAGE 41. 

(x) « Ce titre, dit le Quintil Horattan, est de belle parade, magnifique 
promesse, et très grande attente; mais à le bien considérer, il est 
faux... Il n’est point défense, sans accusation précédente. Qui accuse 
ou a accusé la langue française? » 

(2) De l'origine des langues. « Par le titre de ce premier chapitre, dit 
le Quintil Horatian, tu sembles promettre de toi un Varron français... 
Mais... le chapitre n’en traicte rien sinon chose vulgaire, et commune 
telle que un rustre en diroit bien autant. » Tel est aussi l'avis de 
Sainte-Beuve. « Du Bellay est faible sur les origines du langage: on le 
conçoit aisément, et sur les origines de notre langue en particulier. Ii 
cherche à venger les Gaulois du reproche d’avoir été des barbares; H 
n’insiste nullement sur le caractère gallo-romain de notre langue et 
sur une filiation qui paraît lui avoir échappé. » (SAINTE-BEUVE, Now- 
veaux Lundis, page 285.) 

(3) Doni, au sujet de laquelle. 

(4) Quelque, au sens de un. 

(5) Quelque personnage de grand'renommée. I] s’agit ici de Pline le 
Naturaliste qui a dit, en parlant de la nature : « Ut non sit satis œsti- 
mare, parens melior homini, an tristior noverca fuerit. » (Hist, nat. 
VIL 1.) î 

(6) Un vouloir. On verra plus loin que Du Bellay recommande 
l’emploi des infinitifs pris substantivement. 

(7) Innumerables existait concurremment avec innombrables et 
était plus fréquemment employé. Il devait disparaître au temps 
de Vaugelas. 

(8) Qui en fussent brocédées, qui en eussent découlé, qui en eussent 
été le produit. 

(9) Laquelle diversité; cet emploi du relatif au commencement d'une 
phrase est un souvenir du latin. On le remplacerait aujourd’hui par 
l’adjectif démonstratif. Ajoutons que cette phrase et la suivante sont 
littéralement traduites de Speroni : « Laquale diversità et confusione 
delle voglie mortali degnamente è nominata torre di Babel. Dunque 
non nascono le lingue per se medesme, a guisa di alberi, o d'herbe: 
quale debole et inferma nella sua specie; quale sana et robusla, et 
atta meglio a portar la soma di nostri humani concetti : ma ogni loro 
vertù nasce al mondo dal voler de mortali. » (Fol. 125 1°). Cité par 
M. Villey. Du Bellay n’a fait qu’ajouter Les racines aux herbes et arbres 
et le mot arbitre au mot volonté. C’est peu. 

(xo) Laquelle diversité et confusion ; l'adjectif n’est exprimé qu'une 
fois; aujourd’hui on le répéterait. 

(x1) En façon d'herbes, à la manière des herbes. 
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(12) L'auteur veut dire que les langues ont été créées par la volonté 
des hommes. 

(13) Arbitre, au sens de libre arbitre, volonté. 

(14) M. Chamard (Thèse sur Du Bellay, p. 110), rapproche cette 
phrase de Rabelais (IIT, 19) : « C’est abus de dire que nous ayons 
langage naturel; les langages sont par institutions arbitraires et con- 
venances des peuples; les voix, comme disent les dialecticiens, ne 
signifient naturellement, mais à plaisir. » 


PAGE 42. 

(x) C’est, c’est-à-dire. 

(2) La fantasie des hommes, le caprice des hommes, ce qui a plu à 
chacun; fantasie se rapprochait plus que fantaisie du mot éty- 
mologique. 

(3) Pour signifier, pour exprimer. 

(4) Les conceptions et intelligences. L'article n’est pas répété. Cette 
construction fréquente au xvi® siècle, a été conservée dans quelques 
expressions : les arts et métiers, les ponts et chaussées, etc. 

(5) Plus curieusement, avec plus de soin; sens qui rappelle celui du 
latin cura. 

(6) Cela ne se doit (bas). La seconde partie de la négation était sou- 
vent omise au xvi® siècle. 

(7) Ains, mais bien. 

(8) Artifice, art. 

(9) C’est avec raison que Du Bellay reconnaît l’action des écrivains 
sur la langue. Comme le dit M. Chamard, s’ils ont peu d’action sur le 
vocabulaire, ils en ont une considérable sur la syntaxe qu’ils pétris- 
sent au gré de leur génie. (Voir la Thèse sur Du Bellay, page 111.) 

(1x0) Ainsi doncques… Encore une phrase traduite littéralement de 
Speroni. « Onde tutto che le cose dalla natura criate, et le scientie di 
quelle, siano in tutte quattro le parti del mondo una cosa medesma; 
non dimeno perciô che diversi huomini sono di diverso volere; pero 
scrivono, et parlano diversamente, » (Fol. 125 r°.) 

{11) Toutes les quatre parties; nous disons « toutes les partiés » et 
« toutes les quatre », mais la tournure employée par Du Bellay n’est 
plus usitée, 

(1x2) Chacune endroit soy, chacune de leur côté. Endroit soi, en son 
endroit sont des locutions fréquentes dans Pancien français. 

(13) Pource que, pour cela que, pour cette raison que, parce que. 

(14) En, par suite de cela, à cause de cela. 

{15) D'aucuns, de quelques-uns. 
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(16) Déprisent; dépriser qui revient souvent dans notre auteur a 
été remplacé par son doublet déprécier. 

(17) D'un sourcil, avec un sourcil, dans le sens du latin superct- 
dium, gravité, arrogance. Le Quintil Horatian observe que ce mot est 
bon en latin, non en français. 

(18) Et ne me puis; le pronom sujet est omis; émerveiller, étonner 
vivement. 

(1x0) Aucuns scavants; aucuns signifiait quelques et quelques-uns. 

(20) Nostre vulgaire, notre [langue] vulgaire. 

{21) Soit incapable ; ce subjonctif serait remplacé aujourd’hui par 
l'indicatif; il était fréquent au xvi® siècle et équivalait à est peut-être. 

(22) De toutes bonnes leïtres, de toutes les œuvres littéraires. 


(23) Pour le langage seulement, quand il ne s’agit que de la langue, 
de la manière dont elle est exprimée. 

(24) Je n'ay (bas) entrepris de satisfaire. On dit aujourd’hui « satis- 
faire quelqu'un » et « donner satisfaction à quelqu'un ». 

(25) Je veux bien, je désire vivement, je tiens à. 
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(x) Quant à. L'édition de 1549 porte guand à, orthographe blâmée 
avec raison par le Quintil Horatian. 

(2) Ineptement, non correctement; cet adverbe n’a pas été admis 
par l’Académie. 

(3) Ceite voix, ce mot, cette expression, 

(4) Bépéapas, et non Bacéapos que donnent à tort certaines édi- 
tions. Bépéapos est grec, Bépéapac ne l’est pas; cet adjectif ayant 
la même forme pour le féminin et le masculin, ne peut faire Bépéapas 
à aucun cas. C’est un barbarisme. Mais pourquoi les étrangers auraient- 
ils souvent employé ce mot? M. Chamard donne d’après M. Fougères, 
une autre explication trop longue pour être reproduite ici. Nous ren- 
voyons le lecteur au livre de M. Chamard, p. 56. 

(s) Mœurs brutaux ; mœurs a été du masculin. 

(6) N'avait loy ni privilège, n'avait ni le droit ni le privilège. — 
Abätardir, déclarer bâtards, illégitimes. 

(7) Comme, c'est ainsi que. 

(8) Anacharsis. M. Person dit que ce mot d’Anacharsis se trouve 
dans les Pseudo-Plutarchea (Frag. de la Noblesse, x, p. 70, édit, Didot). 
Quant à Anarchasis on sait que c’était un philosophe scythe qui vint 
à Athènes au vie siècle avant J.-C. Revenu dans sa patrie il voulut 
y introduire les lois de Solon, mais fut assassiné. 


DE LA LANGUE FRANÇOISE 431 


(9) Mais les Athéniens aussi; il faudrait dire aujourd’hui : « mais 
que les Athéniens l’étaient aussi ». 
(10) Et quand, et en admettant que. 


(zx) Les mouvoir, les pousser, les engager; les signifie ici les Grecs, 
dont l’ideé se trouve dans l’arrogance grecque. 


(z2) St est-ce que, cela est ainsi que, toutefois, cependant. 


(13) On nous doyve; ce subjonctif ale sens d’un conditionnel « on 
nous devrait ». 


(14) Magnanimité de courages; courage s’employait souvent pour 
8 ploy P 


Cœur. 
ES a a dl 


PAGE 44. 
(x) Profitables, donnant du profit, des avantages, utiles. 
(2) Rien, en rien, pas. 
(3) Maïs bien plus, mais nous sommes bien plus. 


(4) Encore moins doit avoir lieu, de ce que; ceci (sous-ent.), à savoir 
qu’on doive nous regarder comme barbares, a encore moins de raison 
d’être, quand il s’agit de ce qu'ont dit les Romains. 


(5) Faim de gloire; le mot faim au sens figuré du latin fames a été 
remplacé plus tard par sotf. 

(6) Qur, eux qui. 

(7) Taschoient à subjuguer; tâcher à et tâcher de existent simul- 
tanément et ont la même signification. D’après Bouhours c’est l'oreille 
seule qui doit décider entre à et de. 


(8) Toutes autres ; on dirait aujourd’hui : « toutes les autres». 

(0) Plus de honte et dommage, plus de honte et de dommage. 

(xo) Beaucoup de fois, bien des fois. 

(xx) Les gestes, les faits, les actions. Cette expression s’est conservée 
dans la locution : «les faits et gestes ». 

(12) Voire ; de vraiment ce mot a passé au sens de même. 

(13) De si long intervalle, depuis si longtemps. 

(14) Treuve, forme ancienne pour trouve, que l’on rencontre éncore 
dans La Fontaine. Plus grande raison, de plus grande raison. 

(15) Ceste-cy ; aujourd’hui celle-ci. 

(16) Leur gestes. Leur est ainsi écrit dans l’édition originale et cette 
orthographe est conforme à l’étymologie de ce mot, älorum. 

(x7) Par ne sera pas répété devant les autres compléments ardeur, 
vastilé, incursions. 


(18) Vastité, latin vastitas, qui signifie à la fois vaste étendue et 
dévastation. Ce mot, aujourd’hui disparu, se trouve dans Montaigne 
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et dans Saint-François de Sales, et Littré regrette sa disparition. 

(xg}) Singulièrement, particulièrement. 

(20) Quasi, presque, en quelque sorte. 

(21) Maïs la mémoire. M. Person remarque après Marty-Laveaux 
que Du Bellay se rappelle ici un fragment du Cahlina de Salluste 
(chap. VIII) : « Atheniensium res gestæ satis amplæ magnificæque 
fuere; verum aliquanto minores tamen quam fama feruntur. Sed 
quia provenere ibi scriptorum magna ingenia per terrarum orbem 
Atheniensium facta pro maximis celebrantur.. At populo Romano 
nunquarn ea copia fuit » 

(22) À quoy, et à cela. 

(23) Ont exténué, ont amoindri, diminué. 

(24) Nos louanges belliques, les louanges que nous méritons à la 
guerre. Le mot bellique a disparu; usité au xIv® et encore au xvi* 
siècle, il a été employé par Montaigne. 

(25) La clarté, l'éclat, 

(26) Nous ont fait; (ils) nous ont fait. 

(27) Contemptibles, méprisables. Ce mot est encore dans le diction- 
naire de l’Académie, mais il est hors d'usage. Vaugelas le trouvait dur 
et Th. Corneille absolument insupportable. On le trouve dans Mon- 
taigne, Malherbe et Corneille. 

anaanaananae 
PAGE 45. 

(x) Sufisantes de ; on dirait aujourd’hui « suffisantes pour ». 

(2) Estimateur, appréciateur. 

(3) Barbares se rapporte à nous, s.-e.,et dont l’idée est contenue dans 
notre langue. 

(4) Qui n'avoient loi, qui n'avaient pas le droit. 

(5) Desprisée, mot déjà vu, note 16 de la page 42. 

(6) Mesmes, au sens de surtout. 

(7) Les Grecs ou [les] Romains; nouvel exemple de l’article non 
répété. 

Le raisonnement de Du Bellay est un raisonnement d'à côté. De : 
ce que les Français ne sont pas plus barbares que les Grecs et les Ro- 
mains, il ne s'ensuit nécessairement pas que leur langue n’est point 
barbare. 


PAGE 46. 
(x) Copieuse, abondante de même que copie (latin copia) signifiait 
abondance, Au lieu de n'est si on dirait aujourd'hui « n’est pas 
aussi». 


CS 
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(2) Icelle, féminin de icelui. 
{3) Sinon serait remplacé par que. 
(4) Mais bien, mais en réalité. 


(5) Nos majeurs, nos ancêtres, du latin #najores. « Fu accuses à grand 
tort et très ingratement l'ignorance de nos majeuts que au 9° chapitre 
moins rudement tu appelles simplicité, lesquels nos majeurs certes 
n’ont esté ni simples, ni ignorants, ny des choses, ny des parolles. 
Guillaume de Lauris, Jean de Meung, Guillaume Alexis, 1e bon moine 
L'Vre, Messire Nicole Oreme, Alain Chartier, Villon, Meschinot et 
plusieurs autres n’ont point moins bien escrit, ne de moindres et pires 
choses, en la langue de leur temps propre et entière non peregrine, 
et pour lors de bon aloy, et bonne mise, que nous à present en la nos- 
tre. » (Quintil Horatian, page 193 de l’édition Ferson.) 


(6) Quelqu'un. C'est Salluste qui a dit : « Optumus quisque facere 
quam dicere, sua ab aliis benefacta laudari quam ipse aliorum narrare 
malebat. » (Catilina, VIII.) 

(7) Recommandation, estime. 

(8) Le bien faire, le bien dire, infinitifs employés substantivement. 
Ces emplois étaient plus fréquents au xvie siècle qu’aujourd’hui, 

(9) Leurs bien jaits, leurs belles actions. 

(10) Et nous [ont privez]. Cette ellipse ne serait plus admise aujour- 
d’hui. 

{xx} Si pauvre et [si] nue ; l’adverbe devrait être répété aujourd’hui, 

(12) Eussent toujours esté ; le verbe est au subjonctif parce qu'il y a 
doute dans l'esprit de l’auteur. 

(13) Pour quelque diligence. quelles que fussent la diligence (le grand 
soin) et la culture... 

(14) Produire plus grand fruit. L'article indéfini est omis devant le 
complément. 


PAGE 47. 


(x) Ainsi puis-je dire : je puis dire la même chose. La comparaison 
qui suit est littéralement traduite de Speroni, cité par M. Villey : « Io 
vi dico questa lingua moderna, tutto che sia attempatetta che no; 
esser perd anchora assai picciola, et sottile verga; laquale non ha 
appieno fiorito, non chè frutti produtti, che ella puo fare : certo non 
per difetto della natura di lei, assendo cosi atta a generar, come le 
altre; ma per colpa di loro che l’hebbero in guardia, che non la colti- 
vorno à bastanza; ma a guisa di pianta selvaggia, in quel medesimo 
deserto, ove per se a nascere cominciô, senza mai nè adacquarla, nè 
potarla, nè difenderla da i pruni che le fanno ombra, Fhanno lasciata 


25 
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invecchiare, et quasi morire...» Et Du Bellay continue, pendant une 
page encore, à traduire Speroni. (Fol. 117 r°). 

(2) Encore, du latin hanc horam, à cette heure, maintenant. C’est le 
premier sens de ce mot. 

(3) Vergeite, petite verge, baguette, tige. 

(4) Apporté, porté, produit. 

(5) Cela s. e. a lieu, est ainsi. — Pour, à cause de. 

(6) La nature d'elle; on dirait aujourd’hui « sa nature » ou « la na- 
ture de celle-ci », 

(7) La coulpe, la faute (du latin culpa). Ce mot fréquemment em- 
ployé au xvi® siècle et encore au xvii® par J.-J. Rousseau n'existe 
plus que comme terme de dogme. 

(8) À sufisance, d’une manière suffisante. 

(0) Celuy désert. Celuy est ici adjectif, pour ce. 

(10) Envieillir, devenir vieux, mot tombé en désuétude. On le trouve 
encore dans Malherbe. 

(xx) Négligens à la culture, comme on dit « négligens à cultiver». 

(12) Pulluler, grandir, s'accroître. 

(x3) Pour certain, assurément ; rapprochez la locution familière «pour 
aûr ». 

14) En guise de, à la manière de, en qualité de. 

(5) Transmuëe (du latin transmutare), changée de place, transplan- 
tée. 

(16) Restaurée, renforcée, rajeunie. 

(17) Ces rameaux: magistralement tirés. « On abuse aujourd’hui de 
ce mot magisiralement, et on l’emploie à tout propos; il est très fran- 
çais, on le voit, et dans sa droite acception sous la plume de Du Bel- 
lay. » (Sainte-Beuve, Nouveaux Lundis, t. XITI, page 303.) 

(x8) Entez, grefftés par ente. 

(19) Ceite liaison, cet art de lier les phrases entre elles. 

(20) Toutes lesquelles choses. On dirait aujourd’hui « toutes choses 
que ». C'est une construction latine. 

(21) Par artifice, par art, par une industrieuse combinaison de moyens. 

(22) Donques si les Grecs et les Romains. Ce que Speroniavait dit de 
la langue italienne, Du Bellay le dit de la langue française; il ne fait 
que traduire sans rien ajouter : « Dunque se Greci et Latini humini 
più solleciti alla coltura della lor lingua, che noï non semo alla nostra; 
non trovarono in quelle, seno dopo alcun tempo, et dopo molta fatica; 
n$ leggiadsia, nè numero: già non dè parer meraviglia, se noi anchora 
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non n’havemo tanto che basti, nella volgare : nè quindi dè prender 
huomo argumento a sprezzarla, come vil cosa, et da poco. » (Fol. 117 
10.) Cité par M. Villey. 
PAGE 48. 

(1) Finablement, finalement, forme très usitée au xvI° siècle. 

(2) N'est si riche comme, n’est pas aussi riche que. 

(3) De petit bris, de peu de valeur. Après ces mots Du Bellay parle de 
de son propre cràû. 

(4) Les resnes de la monarchie, la domination universelle, l'empire 
sur les autres nations. 

(5) Francois, François Ier, 

(6) Du tout, complètement. 

(7) Aux mêmes Grecs, aux Grecs eux-mêmes. 

(8) Des Homères, Du Bellay met ces noms propres au pluriel; c’est 
la règle qui est encore observée aujourd’hui. 


{o} Nicies, Nicias, 


PAGE 49. 
(1) Je n'estime nostre vulgaire estre.…. Cette proposition infinitive 
serait remplacée aujourd’hui par une proposition complétive. 


(2) Si vil el abject ; si serait aujourd’hui répété devant abject, 

(3) Et fussent-ils, quand même ils seraient. 

(4) La mesme Pithô, Pithô elle-même. 

(5) N ’estoit ; le sujet est omis, 1! ou cela. 

(6) Qui, celui qui. Cette tournure serait remplacée aujourd’hui 
par : « Et si l’on veut... on trouvera...» 

(7) De soy, d'elle-même. 


(8) Des cultiveurs, de ceux qui la cultivent; vieux mot qui a été 
remplacé par cultivateurs. 


(9) Bénéfice, bienfait, avantage. 

{10) Detoutes vertus, premier par toutes les vertus. Il ya ici une sorte 
de jeu de mot. 

(xi) Restituë, restauré, rétabli, 


(1x2) Et si, et ainsi; « nostre langage... rendu, il a rendu notre lan- 
gage. Cette inversion est à remarquer. 


(13) Scabreux, dur, raboteux. 
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PAGE 50. 

(1) Et qu'ainsi soit, formule de transition signifiant : Et ce qui proue 
ve qu’il en est ainsi, C’est que. 

(2) À parler françois. De très nombreuses traductions d’auteurs 
grecs et latins parurent sous François Ier, grâce à ses encouragements, 

(3) Les Saintes lettres, comme les Saintes Ecritures. 

(4) Superstitieuses, fondées sur l'ignorance. 

(5) Ce que vont alléguant. Le verbe aller suivi d’un participe présent 
marque la continuité d’une action; on le trouve encore ainsi em- 
ployé dans La Fontaine. 

(6) Disputation, discussion. 

(7) Les dieux et les astres si ennemis. On à cru longtemps ou feint de 
croire que les astres avaient une influence sur la destinée des hom- 
mes. Il y est fait allusion dans Corneille, Racine, Molière, etc. 


(8) Entendu que, attendu que. 
PAGE 51. 
(x) Labeur, travail. 
(2) Parangon, comparaison, modèle. Ce mot à vieilli, mais on le 
trouve souvent au xvi* siècle. 
(3) Premier, premièrement, d’abord. 
(4) Accordée, reconnue. 


(5) Cing parties. Ces cinq parties sont l'invention, la disposition, 
l’élocution, la mémoire et la prononciation ou action. 


(6) Comme, que. 

{7) Pour autant que, pour cette raison que, attendu que 
(8) Gist, réside. 

{9} La discretion, le discernement. 


(xo}) Innumérables, innombrables. Ce mot, comme nous l’avons déjà 
dit, ne figure plus dans les dictionnaires, 


(xx) L'office, la fonction, le devoir. 


EEE 


PAGE 52. 
(x) Chacune, employé pour chaque. 
(2) Ceste copie, cette abondance. 


(3) Le moyen unique, unique en son genre, par suite incompa- 
rable, 


(4) Vaquer, avoir le loisir, la possibilité de s’occuper de. 
(s) La plus difficile. Réminiscence de Quintilien : « Hinc jam elocu- 
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tionis rationem tractabimus, partem operis, ut inter omnes oratores 
convenit, diffcillimam. » (Inst. orat. VIII, 13.) 

(6) Plus excellent. Quelques grammairiens ont dit que ce mot ne 
comportait pas de degrés de comparaison. On en trouve cependant 
des exemples, ainsi : (CORNEILLE, Remerciment au roi) : 

Il n'est pas dans les arts secret plus excellent 
Que de savoir connaître et choisir son talent. 

(7) La mesme éloquence, l'éloquence même. Au xvi® et encore au 
xvuesiècle,on plaçait même indifféremment avant ou après les subs- 
tantifs. Corneille à dit dans le Cid : 

Sais-tu que ce vieillard fut la mére vertu. 

(8) Alienes, étrangers (latin alienus). Ce néologisme reproché à Du 
Bellay par le Quintil Horatian, n'est point passé dans la langue. 

(0) Energies. L'énergie est une figure de rhétorique dont Aristote 
parle au chap. 9 du livre ITT de sa Rhétorique. Elle consiste à donner 
de l’action à ce qui n’en à pas, à animer toutes les choses qui n’ont 
point de vie, par exemple à dire: « La flèche s’envola ox Une flèche im- 
patiente de frapper. » 

(10) Oraison, ouvrage en prose. 

(1x1) Manques. Manc, fém. mangue, est un adjectif aujourd’hui dis- 
paru et qui signifiait manchot, estropié, défectueux, imparfait, incom- 
plet. 

{12) Dont, avec laquelle. 

(13) Je ne sçay quoi propre; on dirait aujourd’hui : e Je ne sais quoi 
de propre. » 

(14) Dont: construction du relatif qui est un latinisme:; et si vous 
vous efforcez d’exprimer le naïf de cette langue. 

(x5) Si vous efforcez, si vous faites effort de; ce verbe ne s'emploie 
plus que comme verbe pronominalet l’infinitif complément est pré- 
cédé de la préposition de. 

(16) Le naïf, le caractère inné, naturel, 

(17) S’espacier, s'étendre. 

(18) Latins, traduits en latin. 

(1x9) Vergile, et non Virgile, suivant la véritable orthographe du 
nom de ce poète. 


PAGE 53. 
(x) À fections, sentiments. 


(2) Le faire parler françois. M. Chamard cite comme traducteurs de 
Pétrarque, Clément Marot, le baron d'Oppède, Jacques Peletier et 
Vasquin Philieul. 
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(3) En bref, en résumé, en peu de mots. 

(4) Les ignorans des langues estrangères, ceux qui ignorent les lan- 
gues étrangères. 

(s) Cicéron. Il avait traduit l'Economique de Xénophon, maïs cet 
ouvrage ne nous est point parvenu. Nous avons, par contre, d'assez 
nombreux fragments d’une traduction en vers hexamètres des Pro- 
nostics et des Phénomènes d’Aratus, poète grec de Cilicie, né vers 270 
avant J.-C. 

(6) Du Bellay fait allusion ici à ce passage de l'A f poétique d'Horace 
(v. 133) : 

Nec verbo verbum curabis reddere fidus 
Interpres. 

Mais il s’abuse en voyant là des préceptes de traduction. 

(7) Et commodité. Ce n’est que par suite d’une sorte de syllepse que 
l'article a pu être omis ici. 

(8) « Tout ce chapitre V est fort beau. C’est élevé, soutenu, sensé et 
orné d'images. » (SAINTE-BEUVE, Nouveaux Lundis, t. XIII, page 
304). Et l’éminent critique ajoute que Du Bellay aurait pu l'écrire 
encore, quatre-vingts ans ou cent ans plus tard, au temps des Vauge- 
las, des d’Ablancourt, avant les Provinciales, et quand la prose fran- 
çaise, excellente en effet de correction et de pureté dans le travail 
des traductions, manquait pourtant de pensée ct d'énergie pour 
atteindre à une œuvre originale et forte. 


PAGE 54. 

(x) On a vu dans ce chapitre, une attaque indirecte contre Marot et 
les Marotiques, chez lesquels les traductions étaient fort en honneur. 
Th. Sébilet, dans son Aré poétique (11, 14) fait un grand éloge du tra- 
ducteur en général : « Vrayement celuy et son œuvre méritent grande 
louenge, qui a pu proprement et naïvement exprimer en son langage, 
ce qu’un autre avoit mieus escrit au sien, après l’avoir bien conceu 
en son esperit. Et luy est due la mesme gloire qu'emporte celuy qui 
par son labeur et longue peine tire des entrailles de la terre le thresor 
caché, pour le faire commun à l'usage de tous les hommes. Glorieus 
donc est le labeur de tant de gens de bien qui tous les jours s’y em- 
ploient. » 

(2) Tradüeurs que traducteurs, allusion au proverbe italien éradut- 
tore traditore. Traditeur est le doublet de traducteur. 

(3) Ceux qu'ils entreprennent (d’) exposer. L'usage d'employer la 
préposition de n’est devenu obligatoire que plus tard. 


(4) Exposer, faire connaître. 
(5) Séduisent, trompent. 
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(6) Qui, eux qui; souvenir de la syntaxe latine. 

(7) À crédit, en se fiant sur une autre traduction déjà parue. 

(8) Ils n'ont entendu, ils n’ont compris, ils n’ont su. 

(9) Se prennent; on dirait aujourd’hui « s’en prennent ». 

{xo}) Aussi peu, aussi peu [que possible], conjecture M. Chamard. 

{zr) De: cette préposition, non répétée, sert pour tous les compié- 
ments qui suivent : magnificence, gravité. énergie, ne sçay quel esprit. 
De même cefte n'est pas non plus répété. C’est la répétition de ces 
mots qui donne au français moderne tant de clarté. 

(12) Genius, inspiration. 

(x3) Toutes les quelles choses, et toutes ces choses. 

(14) Autant comme... autant que. 

{15) Tirer, représenter. 

(16) À près le naturel, d'après nature. 

PAGE 55. 

(1) À tels; on dirait aujourd'hui « à de tels ». 

(2) En cet endrou, à cet égard. 

(3) Ben, en réalité. 

(4) Digne de pris, digne de valeur, utile. 

(5) Laisse, au subjonctif sans que, construction fréquente au 
xvie siècle. 

(6) Molestie, du latin molestia, désagrément, ennui, mot disparu. 

Dix ans plus tard Du Bellay avait changé d’avis et il traduisit en 
vers le IVe et le VIe livre de l’Enside. Il n’avait plus alors, dit-il, cette 
verve, « cet enthousiasme qui le faisait librement courir par la car- 
rière de ses inventions ». Mais il avait conservé son goût de la poésie, 
«ce doux labeur, jadis seul enchantement de ses ennuis ». 


PAGE 56. 

(x) Imitant, en imitant. 

(2) L’argument, le sujet. 

(3) Ores… ores, tantôt. tantôt. 

(4) Le préférant, le mettant par dessus. 

(5) Le Quintil Horatian critique vivement le commencement de ce 
chapitre : « Il est de translation vicieuse et inconsequente, commen- 
çant par manger, moyennant par planter, et finissant par bastir, en par- 
lant toujours de mesmes choses. Auquel vice tombent coutumiere- 
ment ceux qui tousjours veulent metaphoriser ou il n’est besoin, et 
appliquer figures où propriété seroit mieux convenante, estimans 
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l'oraison par tout figurée estre plus belle que la simple et egale et 
rarement entremeslée de telz ornemens. Tout ainsi que les enfans, qui 
estiment plus bel habillement un hoqueton orfaverizé d’archier de la 
garde qu’un saye de velours uniforme, avec quelques riches boutons 
d’or clair semez. » 


(6) Desquels comme l’un. Desquels l’un.…, comme il s’était entière- 
ment adonné..., contrefit..; l’autre imita.. Cette phrase est de cons- 
truction latine. 


(7) Exprima, reproduisit. 
(8) Joyeuse, au sens du latin lœius. 


(9) « Vim Demosthenis, copiam Platonis, jucunditatem Isocratis 
avait dit Quintilien. (Znst. orat. X,T, 108.) 


PAGE 57. 

(1) Souvenir de Plutarque (Cicéron ch. IV) mais, un peu inexact. 
On dit qu’à Rhodes Cicéron ayant déclamé en grec, non pas devant 
Molon mais devant Apollonius, fils de Molon, cet orateur s’écria : « Je 
te loue et je t’admire, Cicéron, mais je plains le sort de la Grèce quand 
je vois passer par toi du côté des Romains les deux seuls titres de 
gloire qui nous restaient : le savoir et l’éloquence. » 

(2) ZI a surmonté, il a dépassé. 

(3) La félicité des argumens, le bonheur, le choix heureux des sujets. 

(4) La palme seroit bien douteuse. « Ce passage, dit M. Marty- 
Laveaux, est une paraphrase d’un auteur incertain : 

Vate Syracosio qui dulcior, Hesiodoque 
Major Homericoque non minor ore fuit. » 
(5) Aux translations, aux traductions. 
(6) Il ne faut pas examiner cette métaphore de trop près. 
AAnnnaanAnRS 
PAGE 58. 

(x) Se compose, au subjonctif : que celui qui voudra enrichir sa lan- 
gue se compose, se mette à l’imitation. Le Quintil Horatian a reproché 
cette tournure à l’auteur en disant que c'était parler latin en fran- 
çais. Nous avons déjà dit que cette tournure était souvent usitée au 
xvi siècle. 

(2) Vertus, au sens de qualités. 

(3) Dirige est aussi au subjonctif comme se compose. 

(4) Dirige la pointe de son style, expression figurée tirée de l’habi- 
tude qu’avaient les Romains d'écrire avec un style ou poinçon. 

(5) En limitation. Toute cette phrase est tirée de Quintilien : « Ne- 
que enim dubitari potest, quin artis pars magna contineatur imi- 
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tatione : nam ut invenire primum fuit estque præcipuum sicea quœ 
bene inventa sunt utile sequi. » (Znstitution oratoire, X, 11). 

(6) Tout ansi que, de même que. 

(7) Entende, au subjonctif. 

(8) Discernées. Nouvelle imitation de Quintilien : « Tantam difficul- 
tatem habet similitudo ut ne ipsa quidem natura in hoc ita evalue- 
rit ut non res quæ simillimæ quæque pares maxime videantur, uti- 
que discrimine aliquo discernantur. » (Znst. orat. X, It, to). 

(0) S'adaptent au premier regard, ne s'occupent que de ce qui frappe 
tout d’abord leurs regards, leur attention, traduisent d’une manière 
superficielle. L'expression est d’ailleurs transcrite de Quintilien : « Hoc 
autem his accidit qui, non introspectis penitus virtutibus, ad primum 
se velui aspectum orationis aptarunt. » (Znst. orat, X, II, 14.) 

(10) S'amusant à la beauté des mots. Quintilien avait déjà dit que 
Pimitation ne doit pas exister seulement dans les mots. « fmitatrix 
autem (nam sœpius idem dicam) non sit tantum in verbis. » (Inst. 
Orat. X, 11, 20.) 

(11) Vicieuse, mauvaise, blâmable, 


PAGE 50. 

(1) Plus,au sens de davantage ; qui s’estiment d'autant plus être des 
meilleurs qu'ils ressemblent davantage. 

(2) Quand ils ressemblent un Heroëét. Nous disons Suoid'hut res- 
sembler à quelqu'un; mais ressembler quelqu'un se trouve fréquemment 
au xvi® siècle, et on le rencontre encore dans Bossuet, 

(3) Heroët (Antoine), mort en 1544, fut évêque de Digne. Il a publié 
des Opuscules d'amour, La parfaite amie, une traduction en vers de 
l'Androgyne de Platon, dédiée à François fer, Dans tous ces ouvrages 
il a célébré l’amour spirituel, dégagé de toute pensée sensuelle. On y 
remarque une grande subtilité. 

(4) Marot. Sibilet (I, 3) avait au contraire recommandé la lecture 
de ces poètes : « Lise le novice des Muses françoyses Marot, Saingelais, 
Salel, Heroet, Sieve, et telz autres bons espris, qui tous les jours se 
donnent et évertuent à l’exaltation de ceste françoise poésie. » 

Par ce qui précède Du Bellay établit nettement qu’il ne veut pas 
d'imitation dans la même langue. Il va d’ailleurs insister sur ce point. 

(5) Je l’admoneste, je t'engage. 

(6) De non imiter; construction latine; on dirait aujourd’hui « de 
he pas imiter. » 

(7) Comme naguères a dit quelqu'un. Allusion à ce que dit Sibilet 
(IL, 6.) 

(8) Autant vicieusz comme, aussi vicieuse que; construction déjà vue. 


25. 
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(9) O grande libéralité. Ces mots sont ironiques. 
(1x0) Ennie. Ennius. 
{z1) Crasse, Lucius Licinius Crassus, 


(12) Antoine, Marcus Antonius. 

M. Faguet remarque que Du Bellay a exprimé ailleurs, dans la Pyé- 
face de Olive, la véritable théorie de limitation littéraire dont il a trop 
sommairement parlé ici, c'est-à-dire la théorie de l'innutrition. « L'écri- 
vain, dit-il, ne doit pas imiter. Il doit depuis longtemps s'être pénétré 
par ses lectures des grandes pensées et des grands sentiments qui sont 
dans les auteurs, et puis, quand il écrit, sans y songer et sans le vou- 
loir, les laisser sortir de lui, tout imprégnés de lui-même et devenus 
siens par le long commerce, » (Études littéraires sur le seirième siècle. 
Étude sur Ronsard, page 214.) Du Bellay revient sur le même sujet 
au chapitre IIT du livre II de la Défense. 


PAGE 60. 

(x, Ses déclinations, ses déclinaisons, et ses conjugaisons, car le mot 
latin declinatio comprend les deux choses. 

(2) Ses picds. On sait que les pieds sont constitués par l'assemblage 
de plusieurs syllabes longues ou brèves. 

(3) Ses nombres. Les nombres sont constitués par un enchaînement 
réglé de plusieurs pieds semblables ou différents. 

(4) Leurs conceptions, leurs pensées. 

(5) La bouche ronde. Réminiscence d’Horace : 

Graiis dedit ore rotundo 
Musa loqui. (Art poétique, 322-23.) 

(6) Venusté, beauté; (du latin venustas.) 

(7) N'est tant irréguliere, n'est pas si irrégulière. 

(8) Elle se décline; ce verbe signifie ici aussi bien conjuguer que décli- 
ner. 

(9) Si elle n'est si, si elle n’est pas aussi, 

(to) Geisnée, gênée, mise à la gehenne, à la torture. 

PAGE 67. 

(x) Aussi, de même. 

(2) N'a elle point; il y a ici omission du f euphonique. 

(3) Hétéroclites et anormaux monstres ; il s’agit ici de toutes les 
formes et flexions irrégulières, ousoi-disant irrégulières, que l’on trouve 
en grec et en latin. 

(4) Au second livre. Voir plus loin, le chapitre vir du second Li- 
vre : De la rythme. 
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(5) Nous les recompensons, nous les compensons. Ce mot s’em- 
ployait encore avec ce sens au xvrr® siècle. 

(6) Un grand auteur de rhétorique. M. Person pense qu’il s’agit de 
Quintilien qui dit au chapitre V du livre I®T de l’Znstitution oratoire: 
« Res tota magis Grœæcos decet, nobis minus succedit; nec id fieri na- 
tura puto, sed alienis faveraus. » On peut voir aussi livre VIII, ch. tr. 

(7) Qui eust gardé, qui eût empêché. 

(8) En faire des pieds ou des mains, expression figurée, en agir n’im- 
porte comment, comme ils l’auraient voulu. Telle est l’explication de 
M. Person. M. Chamard suppose qu’il y a peut-être là une faute d’im- 
pression et qu’au lieu de mains Du Bellay avait écrit mètres. On sait 
que plusieurs tentatives ont été faites en France pour faire des vers 
mesurés à la manière des vers grecs et latins. Ces tentatives n’ont eu 
jusqu'ici aucun succès. H. Estienne en parle aussi. 

(0) Au droit civil, pour le droit civil. 

(xo) Les corps étaient trop petits. Homère constate seulement dans 
plusieurs passages que les hommes d’autrefois étaient plus vigou- 


reux que ceux de son temps. 
{x1) L'art du navigage, l'art de la navigation; ce mot, très usité au 


xvre siècle n’a pas été admis par l’Académie. 

(r2) Non toutefois; elles ne sont pas toutefois... si grandes. 

{13) La nécessité, mère des arts, expression proverbiale. 

(x4) Dépendu, dépensé. Ce mot s’employait encore en ce sens au 
xvrré siècle. 

(15) Sainte-Beuve reproche à Du Bellay de n'avoir pas ajouté la 
découverte du Nouveau Monde et Christophe Colomb. 

(16) Quelquefois, au sens de un jour. 


PAGE 62. 
(1) Prescrit est la transcription du latin præcriptum, ordonnance, 
(2) Les yvuroingnes, dans l'édition de 1549; yvrongnes, dans les édi- 
tions suivantes. 
(3) Grenoiïlles, dans l'édition de 1549; grenoïlles, grenoüilles, gre- 
nouilles, dans les éditions suivantes. 
(4) Le Quintil Horatian remarque : « Cela est faux, selon Aristote 
ct Galien. Comme aussi le montre le vers de Pierre d'Espagne : 
Instrumenta novem sunt: guttur, lingua, palatum, 
Quattuor et dentes, et duo labra simul. 
Ce que s'ensuyt après, de la ronde parole françoise, contre les 
mynoises et extortionneres prononciations des autres langues, est 
tresbon et tresvray, et les exemples des similitudes bien appropriez. 
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notant les nations sans les nommer : et là je te recognoy bon François.» 

(5) Maïs aussi, maïs par contre. 

(6) Comme beaucoup mal se souvenant, comme beaucoup qui se sou- 
viennent mal. 

(7) Quelquefois, un jour, dans le passé. 

(8) La déformité (latin deformitas). Ce mot a disparu au milieu du 
xvus siècle et a été remplacé par difformité (du bas-latin diformitas). 

(9) Marsye; Marsyas avait ramassé la flûte que Minerve avait jetée 
parce qu’elle s'était aperçue que jouer de cet instrument la défigurait. 
Il osa, confiant en cet instrument, défier Apollon; mais il fut vaincu 
par le dieu et écorché vif. 

(1x0) En, à la suite de cela; parce qu’il avait joué de la flûte et lutté 
contre Apollon. 

(x1) Faconde (du latin facundia), éloquence. Le sens de ce mot s’est 
modifié depuis. 

(12) Esquelles choses,et pour ces choses, dans ces choses, le savoir et 
l’éloquence. 

(x3) Ceux qui ne répugnaïent point, ceux qui ne luttaient point entre 
eux, qui ne se défendaient point. C’est le sens du latin repugnare. 

(x4) En leur monarchie; quand nous avons été les maîtres d’une 
grande partie de l'Europe, sous Charlemagne. 


PAGE 63. 

(x) Ainçois, maïs. 

(2) Suivant la loi de nature. La fin de ce chapitre est traduite de 
Speroni : « Chè cosi vuol la natura; laquale ha deliberato, che quai 
arbor tosto nasce, fiorisce, et fa frutto; tale tosto invecchie, et si 
muoia, e in contario, che quello duri per molti anni, il quale lunga 
stagione harà penato a far fronde. » (Fol. 118 r°.) 

(3) Florist. Fleurir et florir existaient concurremment au xvi® siè- 
cle et s'employaient tous deux au propre comme au figuré. 

(4) Aussi envieillisse, de même vieillisse. 

(5) Celuy durer, [a voulu] celui-là durer, emploi de la proposition 
infinitive, au lieu de la proposition complétive employée précédem- 
ment. 

(6) Par longues années, latin per longos annos, pendant de longues 


années. 
SR TS 


PAGE 64. 
(x) Ce rond, ce cercle, xüxkos, mot qui est entré dans encyclo- 
pédie. 
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(2) Ce que m'en semble, ce qu’il m'en semble. 

(3) Et ne les doit retarder, et cela ne doit pas les retarder s'ils 
rencontrent. En réalité le verbe doit a pour sujet Ia proposition sup- 
positive qui suit. 

(4) Les vocables, les mots. 

(s) Des figures de rhétorique. 

(6) Comme estrangers, comme des étrangers. 

(7) De truchemens. On sait que ce mot qui vient de l’arabe fardje- 
man, est le doublet de drogman. 


PAGE 65. 

(1) Translateur, traducteur. 

(2) Paraphraste. Ce mot que l’on trouve dans Cotgrave et qui est la 
transcription du grec rapappaotis, figure encore dans le Diction- 
naire de l’Académie mais n’est plus guère usité. 

(3) S’efforcant donner. Voir plus haut, page 52, note 15. 

(4) En la philosophie. On pourra voir àcesujet De Finibus (1,1à1v.). 

{5) Convertie, transposée, fait passer. 

(6) La platonique, la philosophie de Platon qui fut très en honneur 
chez les Italiens, pendant la Renaissance. 

(7) Si on veut dire que la philosophie... Tout le développement qui 
suit est emprunté à Speroni. (Voir PIERRE VILLEY, Ouvrage cité, 
page 49.) 

(8) Un fais d'autres épaules, un fardeau pouvant être supporté 
par d’autres épaules. Le Quintil Horatian reproche cette métaphore à 
Du Bellay. Il dit que la philosophie serait mieux représentée par la 
lumière que par un fardeau. 

(9) Des mortels, par les mortels. 

(10) Parquoy ainsi comme, et c’est pour ces raisons que. 

(zx) Sans muer, sans changer. 

(12) Puisse, subjonctif ayant le sens d’un conditionnel. 

(13) Compétlemment, d'une manière compétente, ainsi qu’il convient. 

(14) On elle devint; ce verbe est à l’imparfait du subjonctif et a le 
sens du conditionnel deviendrait. 

(15) Citadine, citoyenne. 

(16) Par adventure, par hasard, peut-être. 

(17) Les éprceries, les épices. 

(18) En plus grand pris, en plus grande estime. 

(19) En l'endroit de, du côté de, dans le pays de. 
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(20) Ores; à cette heure, maintenant. Cette gloire était réservée à 
Descartes dont le Discours de la Méthode est de 1637. 


(2x) Et si on veut dire que diverses langues. Cette phrase est traduite 
de Speroni. « Diverse lingue sono atte a significare diversi concetti, 
alcune concetti di dotti, alcune altre de glindotti. La greca veramente 
tanto si conviene con le dottrine, che a dover quelle significare, Na- 
tura istesa, non humano provedimento, pare che l’habbia formata.» 
{Fol. 125 1°). 


PAGE 66. 

(x) Aucunes, quelques-unes; autres, d’autres. 

(2) Indoctes ; ce mot a figuré pour la dernière fois dans le Diction- 
naire de l’Académie, dans l'édition de 1718. 

(3) De la mesme nature, par la nature même. 

(4) L'humaine providence, le soin, l'industrie des hommes. 

(5) Je dy qu'icelle nature. Tout ce qui suit est encore emprunté à 
Speroni (Fol. 125, 127, 124, 126). Quelquefois cependant Du Bellay 
change un peu la suite des idées, et il passe quelques phrases pour les 
reprendre ensuite. (Voir PIERRE Virev, Ouvrage cité, pages 32 et 
suiv.) 

(6) Ainsi comme volontiers, de mème que volontiers, premier terme 
d’une comparaison qui se termine à celles-la. 


(7) Ententive, appliquée à. 

(8) Aussi est-elle digne, de même elle est digne. 

(9) Sans distinction de paroles, sans se servir de paroles distinctes. 

(xo) Leurs affections, ce qui les affecte, ce qu'ils éprouvent, 

(zx) Beaucoup plus tôt, bien plutôt, avec plus de raison. 

(x2) Le semblable, adjectif au neutre, «la même chose». Estienne 
dira le même. 

(1x3) Comme divine qu’elle est, attendu qu'elle est divine. 

(14) N'a mestier, n’a besoin. Cette expression avoir métier est tombée 
en désuétude. 

(15) À nostre bien, pour notre bien. 

(x6) Celles langues, ces langues-là. 

(17) Plus facilement. La tournure de cette phrase est toute latine, 

(18) Las, interjection plaintive qui semble remplacer ici toute une 
proposition, 


(x9) L’aage que; que est ici pronom relatif, l’âge dans lequel, l'âge 
où. 
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PAGE 6%. 

(x) Brehaïgne, stérile. Ce mot était assez fréquemment employé par 
les poètes contemporains. 

(2) D'estre veus, de paraître. 

(3) Qui grec, qui latin, les uns grec, les autres latin. Cette tournure 
n’a pas complètement disparu de la langue. 

(4) Lesquels ans finis, et ces années terminées. 

(5) Nous procurons estre faits philosophes, nous donnons nos soins 
(latin procurare) pour, nous nous efforçons de... ÆEstre faits, c’est le 
latin fiers, devenir. 

(6) Pour les maladies, à cause des maladies. 

(7) Hayons, nous haïssons. Les formes haïssons, haïssez, haïssent ne 
se sont introduites dans la langue qu’à la fin du xvre siècle. 

(8} Premier que, avant que. 

(9) Pour le présent, en ce moment. 

PAGE 68. 

(x) Ces vénérables Druydes, les théologiens. 

(2) Pour l’ambitieux désir, à cause du désir ambitieux. 

(3) Non autrement que jadis les jours des Chaldées, non autrement 
que jadis {il fallait apprendre] les jours, c’est-à-dire les divisions et les 
fêtes de l’année, le calendrier des Chaldéens. 

(4) Qu'on ne crève les yeux des corneïlles. Voici le passage de Cicéron 
auquel Du Bellay fait allusion : « Inventus est scriba quidam Cn. Fla- 
vius qui cornicum oculos confixerit, et singulis diebus edicendos fastos 
populo proposuerit, et ab ipsis cautis jurisonsultorum sapientiam 
compilarit. » (Pro Murena, x1.) 

(5) Quelques-uns de leur académie, quelques-uns du parti de ces drui- 
des, de ces théologiens, dont il vient d’être question. 11 s’agit des pro- 
fesseurs de la Sorbonne. 

(6) Celuy François, ce François-là; François Ie" dont Du Bellay a 
déjà fait l'éloge. 

(7) O temps! ô mœurs! Réminiscence de Cicéron. (Catil, I,1, 2.) 

(8) Crasse féminin de cras (latin crassus), qui est le doublet de gras. 
Usité seulement au féminin cet adjectif ne s'emploie plus guère que 
pour qualifier sgrorance. 

(9) Quand il s'estend plus loin, est d'autant plus pernicieux ; est d’au- 
tant plus pernicieux, qu’il s’étend plus loin. 

(10) Aux colonnes de la république chrétienne; par colonnes, il faut 
entendre ceux qui sont les soutiens de, ici les théologiens. 
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(zx) Ce roy ambitieux; « Alexandre ayant appris, au moment où il 
traversait l’Asie, qu'Aristote venait de publier des livres sur les scien- 
ces acroamatiques, lui écrivit au nom de la philosophie une lettre 
pleine de franchise : Alexandre à Aristote salut : Tu n’as pas eu raison 
de publier tes traités acroamatiques. Car en quoi serons-nous supé- 
rieurs aux autres, si les doctrines que tu nous a enseignées deviennent 
communes à tout fe monde. » (PLUTARQUE, vie d'Alexandre, ch. vir.) 

(2) Acroamatiques, du mot grec qui signifie « qui est reçu par 
l’oreïlle ». Ce mot n’a pas été admis par l’Académie. 

(13) Ces géans ennemis du ciel, allusion à la lutte des Géants contre 
Jupiter. 

(x4) Enserrer, enfermer. Ce mot est de ceux qui sont moins usités 
aujourd’hui qu’autrefois. 

(15) Les disciplines, les sciences et les lettres, tout ce qui s’apprend. 

PAGE 60. 

(x) Par les bouches des hommes, à travers. Cette expression est une 

réminiscence de Virgile : 
Victorque virum volitare per ora. 
(Géorg. III, 0.) 

(2) Les Gymnosophistes (philosophes nus) nom donné par les anciens 
Grecs à une secte de philosophes indiens qui allaient la tête et les 
pieds nus, affectaient de mépriser la douleur, et ne se mariaient pas. 

(3) Superbe, fière, orgueilleuse. 

(4) Sans raison est complément de estoient escrits. Ces inversions 
ne sont plus admises. 

(5) Pour estre nez en Grèce, parce qu'ils étaient nés en Grèce. 

(6) D'un haut sens, avec une grande intelligence. 

(7) Qui procurent, qui font en sorte de, sens déjà vu. 

(8) Vray est, il est vrai que. 

(9) Pour avoir les arts et sciences toujours esté.… parce que les arts 
et les sciences ont toujours esté... 

{10) Studieux, ayant du goût pour (latin s/udiosus). 

(xx) Mais le temps viendra... Le même espoir se trouve dans Speroni; 
Du Bellay y ajoute une supplication à Dieu : « Ma tempo forse, pochi 
anni appresso verrà, che alcuna buona persona non meno ardita che 
ingeniosa porrà mano a cosi fatta mercatantia : e per giovare alla 
gente, non curando dell, odio, nè della individa di litterati, condurrà 
d’altrui lingua alla nostra le gioïîe, et i frutti delle scientie, » (Fol, 
126, 1°.) 

(12) Je supplie au Dieu; supplier se construisait autrefois avec un 
complément indirect. 
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PAGE 70. 

(x) Cette nostre si grande félicité ; une telle tournure n’est plus ad- 
mise: on ne peut joindre ainsi un adjectif démonstratif et un adjec- 
tif possessif déterminant un même nom. 

(2) Non de fatigue, non qu’on se fatiguât pour les apprendre. 

(3) Fascherie; ce mot est à peu près synonyme de haîne, employé 
précédemment. 

(4) Finablement, mot déjà vu. 

(5) Reprises, blâmées. 

(6) Tatellect, entendement. C’est un des mots dont le Quintil Hora- 
tian a reproché l’emploi à Du Beliay. 


PAGE 71. 

{1} Au commencement et au cours de ce chapitre Du Bellay exprime 
encore en remplaçant la langue toscane dont parle Speroni par la 
langue (française) vulgaire, les idées exprimées par l’auteur italien. 
(Voir PIERRE VILLEY, ouvrage cité, page 6x1). Ils’est aussi inspiré, ainsi 
que le prouve M. Chamard (Thèse, p. 33-35) de la préface mise par 
Jacques Pelletier, en tête d’une traduction de l’Aré poétique d'Ho- 
race (1545). 

(2) Celuy ne pouvoir, que celui-là ne peut; nouvel exemple de pro- 
position infinitive. 

(3) Qui soit; ce subjonctif est un latinisme. 

(4) On ne déprisast, on ne dépréciât pas. 

(s) Les œuvres latines et toscanes de Pétrarque. On sait que Pétrar- 
que a beaucoup écrit et en latin, et en italien. 

(6) Boccace, né à Paris, en 1313,ou à Florence; mort en Italie en 
1375. Littérateur et poète, il habita longtemps Florence et fut chargé 
par cette ville de missions diplomatiques. Le plus célèbre de ses 
ouvrages est le Décaméron, recueil de cent nouvelles qui fut pour la 
prose italienne ce qu’étaient la Divine Comédie du Dante et les son- 
nets de Pétrarque pour la poésie italienne. 

(7) Que mal escrivant…. estre vil...; qu’à être vil... en mal écrivant... 

(8) Estre vil, n'avoir aucune valeur, être méprisable. 


(9) En sorte que nommer. en sorte que si on nomme. il leur 
semble qu’on parle. 


PAGE 72. 


(1) Faire des braves; faire du brave, trancher du brave, c’est pren- 
dre des airs de bravoure. 
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(2) Je leur demanderoy’ en cette sorte, je leur poserais une question 
de ce genre. 

(3) Ces reblanchisseurs de murailles; il les appelle ainsi parce qu'ils 
essaient avec du vieux de faire du neuf. 

(4) Mais, au sens étymologique de #agis, bien plus. 

(5) En leurs proses, en leurs ouvrages en prose. Ce mot s’opposait à 
rimes qui désignait les ouvrages en vers. 

(6) Jurant aux mots, expression transcrite du latin jurare în verba 
alicujus. 

(7) Songeant, rêvant de. 

(8) Batrachomyomachie, Combat des rats et des grenouilles, poème bur- 
lesque attribué longtemps à Homère, mais qui paraît avoir été écrit 
par Pigrès, frère d’Artémise. 

(0) 4 dapte, donne, applique. 

(x0) Sainte-Beuve remarque que cette sortie est fort spirituelle et 
que Boileau ne s’est pas mieux moqué des faiseurs de vers latins attar- 
dés dans le xvni® siècle, Et pourtant, par suite d’une nouvelle incon- 
séquence, Du Bellay finit par payer son tribut au goût de son siècle 
en donnant un livre d’Elégies latines, fort élégantes d’ailleurs. 

(xx) Rawy, entraîné, conduit. 


(12) Cicéronien. Marty-Laveaux remarque qu'il y a là un souvenir, 
assez peu exact du reste, de la vingt-deuxième Epître de Saint Jérô- 
me : « Ad tribunal judicis pertrahor... Interrogatus de conditione, 
christianum me esse respondi; et ille qui prœsidebat; mentiris, ait; 
ciceronianus es, non christianus. » 

(13) Ils s'attendoient rendre; on dirait aujourd’hui : « Ils s’atten- 
daient à rendre. » Nous avons déjà signalé des constructions de ce 
genre. 

(14) La ruinée fabrique, la construction en ruines. En latin fabrica 
signifiait construction. 

(15) « Quand Joachim en est à parler ainsi, c’est qu’il ne songe qu’à 
ceux qui écrivent en latin, Virgiliens et Cicéroniens. Maïs il ne s’avise 
pas que tout cela pourra se retourner contre lui quand il en sera à 
recommander l’imitation et le pillage des auteurs latins pour Fenri- 
chissement des auteurs français. Vous aussi, pourra-t-on lui dire, com- 
me les latiniseurs vous ne faites que reblanchir les murailles et bâtir 
vos poèmes des hémistiches de lun, des sentences de l’autre. La seule 
différence, c’est que vous le faites en français et non en latin, et elle 
x'est pas suffisante. » (FAGUET, Ouvrage cité, page 215.) 

(16) Jà signifie ici certes. 

(17) Massons; les deux orthographes masson et maçon existaient 
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concurremment au xve et au xvif siècle. Aujourd’hui maçon est resté 
nom commun et Masson persiste comme nom de famille, 


(18) Zélateurs, admirateurs, partisans, zélés. 


(19) Celle forme, cette forme. Nous avons déjà vu que celui, celle 
s'employaient à l’origine comme adjectifs démonstratifs. 

(20) Comme fit Esculabe des membres d’Hippolyte. D'aprèslamytho- 
logie, Esculape rendit la vie à Hippolyte, fils de Thésée, qui avait été 
tué par ses chevaux emportés. 

(21) Conjointe, jointe à, ayant eu lieu en même temps que. 


PAGE 73. 

(1) Vouloir réduire est une proposition infinitive qui est le sujet de 
seroit chose impossible. Aujourd’hui cette proposition serait placée 
après le verbe seroif qui aurait un autre sujet formant pléonasme, 
«il serait impossible de réduire ». 

(2) Ne se peuvent trouver d'aucun, ne peuvent être trouvées par 
aucun, par personne. 

(3) Pourquoy, par suite de quoi, c'est pourquoi. 

(4) Où souloit, où avait coutume. Le vieux verbe souloir ou soloir 
venait du latin solere. Littré en regrette la disparition. 

(5) La sale, la salle, la pièce où l’on reçoit. 

(6) L'art pouvoir exprimer, tournure latine, proposition infinitive 
que nous remplacerions par une proposition complétive. 

(7) Manque. Dans l’ancienne langue l'adjectif #1anc, manque, signi- 
fait estropié, défaillant, manquant de et même gauche (du latin 
IHARCUS). 

(8) L'exemple, le modèle, le plan. 

(o) Et ce, et cela, et je dis cela. 

(10) D'autant, d'autant plus que. 

(11) Et aussi bien. Et que les indoctes parlaient aussi bien que les 
doctes. — Si non que, excepté que. 

(12) Fertiles de. On dirait aujourd’hui « fertiles en ». 

{13} Sapho, que Platon appelait la dixième Muse, a inventé le vers 
qui porte son nom; nous avons d’elle de nombreux fragments de poé- 
sie et deux odes presque entières. 

(x4) Corynne, ou plutôt Corinne, émule de Pindare qu'elle vainquit 
dans plusieurs concours, avait été nommée par les anciens, la Muse 
lyrique. I] ne nous reste d’elle que de courts fragments. 

{x5) Cornélie, mère des Gracques, paraît avoir été une femme supé- 
rieure; mais elle ne semble pas avoir jamais rien écrit. 
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(16) Conjoints avec la mémoire, joints au souvenir. 

(x7) Imitateurs, troupeau servil. Expression empruntée à Horace 
(Epit. I, xix, 10.) O tmitatores, servum becus? 

(18) Du Bellay reviendra sur les mêmes idées dans le dernier cha- 
pitre de la Défense. 

(19) Le meilleur de votre aage passé ; allusion à la longueur des études 
dont l’auteur a parlé plus haut. 

(20) Les autres, tandis que nous apprenons les autres langues. 


PAGE 74. 

(x) S'il estait pery ; le verbe périr ne s'emploie plus avec lPauxiliaire 
être; mais il a été souvent employé ainsi, même au xvii® siècle. 

(2) Mis en reliquaire de livres, précieusement conservé dans des 
livres. comme une relique, n'étant plus une langue vivante. 

(3) Les odeurs ei les gemmes, les parfums et les pierres précieuses. 

(4) Seulement pour estre plus difficile, par cette unique raison qu'elle 
est plus difficile. 

{s) St on ne vouloit dire, à moins qu’on ne voulût dire. 

(6) Lycophron, auteur d’un poème grec, fort obscur, intitulé Alexan- 
dra ou la Cassandre. 

(7) Pour être plus obscur, parce qu’il est plus obscur. 


PAGE 75. 

(1) Que je soy’ que je suis peut-être. 

(2) Aiüllent… Que ceux qui penseront.. allent voir, lisent. 

(3) En autres choses, entre autres choses. 

(4) Lire en grec. « Erunt etiam, et hi quidem eruditi grœcis litteris, 
contemmentes latinas, qui se dicant in grœcis legendis operam consu- 
mere malle. » (De Fin, I,1,1.) 

(5) Plus riche que la grecque. « Ita sentio latinam linguam non modo 
non inopem, ut vulgo putant, sed locupletiorem etiam esse quam 
grœcam. » {De Fin., I, 111, 10.) 

(6) Quelqu'un qu’ils peussent imiter. « Quando enim, vel nobis di- 
cam, aut oratoribus bonis, aut poetis, postea quidem quam fuit 
quem imitarentur, ullas orationis vel copiosæ, vel elegantis, ornatus 
defuit.» (De Fin., I,1t1, 10.) 

(7) Los, louange (du latin laus). Ce mot fort en usage au xvie siècle 
et que l’on trouve encore dans La Fontaine et Victor Hugo est tombé 
en désuétude. Estienne l'emploie aussi. (Voir note ro de la p. 174.) 

(8) Clorre ce pas, terminer cette discussion. Cette expression est 
empruntée à la langue des tournois. 
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(o} Toucher les points, traiter des points. 
(10) En quoy, et en cela. 


PAGE 76. 

(x) Comme, comme je parlerai. 

(2) Les vertus, les mérites. 

(3) Estienne Dolet, né à Orléans en 1509, mort en 1546, s’acquit 
une grande réputation par sa connaissance des belles-lettres, et publia 
plusieurs ouvrages importants sur la langue latine et sur la manière 
de bien traduire. Il avait l'intention de traduire tout Platon. Accusé 
d’athéisme, il fut condamné à mort et brûlé vif sur la place Maubert. 

(4) L'Orateur français; cet ouvrage n’a jamais été publié. 

(5) De brief, de bref temps, bientôt. 

PAGE 77. 

(x) Celui que j'entends avoir esté basty par les auires; le pilier dont 
j'entends dire qu’il a été bâti par les autres, allusion à l’Orateur fran- 
çoïs, dont il est question à la fin du livre précédent. 

(2) En quoy je suis obligé à la patrie, auquel je suis obligé envers la 
patrie. i 

(3) Tellement quellement, locution aujourd’hui disparue et qui 
signifiait « tant bien que mal.» 

(4) Une plus docte main; peut-être en parlant ainsi Du Bellay pen- 
sait-il à Ronsard. 

(5) Or ne veux-je ; après le mot or, comme après aussi, peut-être, etc., 
le sujet pouvait suivre le verbe. 

(6) Feïndre, imaginer, représenter. 

(7) Une figure, un type. 

(8) De la cogitation et de la pensée. Cette phrase est empruntée à 
Cicéron : « Quod neque oculis, neque auribus, neque ullo sensu per- 
cipi potest, cogitatione tantum et mente complectimur.» (Orator, 11, 8. 

(9) Tout ce qu'on peut voir. Ceci est encore une traduction de Cicé- 
ron : « Cujus ad cogitatam speciem referentur ea quæ sub oculos ipsa 
cadunt. » (Orator, L.) 

(10) Des miens, de mes compatriotes. 

PAGE 78. 

{1} Jncité, poussé, encouragé. 

(2) Au premier livre, aux chapitres VII et VIII. 

(3) Âfe reprendront, qui ay osé; il faudrait aujourd’hui répéter m#€ 
sous la forme moi devant qui. 
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(4) Pour la briefuelé, à cause de la briéveté. 

(5) Heroët. Voir la note 3, de la page 59. 

(6) Elaborez, travaillés. 

(7) D'un autre se délectent, inversion qui ne serait plus autorisée et 
qui est un souvenir de la construction latine. 

(8) De mon entreprise. Toute cette phrase est encore imitée de Cicé- 
ron (Orator, XI, 36) : « Hac ego religione non sum ab hoc cenatu 
repulsus, existimavique in omnibus rebus esse aliquid optimum, 
etiamsi lateret, idque ab eo posse, qui ejus rei gnarus esset, judicari.» 

(9) Longuement, au sens de longtemps. Ce mot, a été condamné par 
Vaugelas (Tome I, page 130 de l'édition Chassang. } : « Ce mot n’est 
plus en usage à la Cour, où if estoit si usité il n’y a que vingt ans; c’est 
pourquoy l’on n’oseroit plus s’en servir dans le beau langage. On dit 
long-temps au lieu de longuement. » 


PAGE 70. 

(x) Un seul, et il en nomme deux; mais ces deux poètes ayant col. 
laboré semblent ne former qu’un auteur, 

(2) Guillaume de Lauris, ou plutôt Lorris, est un poète français né à 
Lorris, près de Montargis, et mort vers 1260. C’est lui qui a commencé 
le Roman de la Rose, poème allégorique qui a eu jadis un très grand 
succès. 

(3) Jean de Meun, de Meung ou de Mehun, né à Meung, dans le 
Loiret et mort au commencement du x1v® siècle, a continué, sur la: 
demande de Philippe le Bel, le Roman de la Rose. Il a publié aussi des 
Proverbes dorés et des Remontrances au Roi. 

(4) Pour ce qu'il y ait en eux, pour ce qu’il peut y avoir en eux. 

(5) Comme pour y voir, que parce qu’on y voit. 

(6) Criroient la honte estre perdue, crieraient que la honte est perdue, 
qu’il n’y a plus de honte, de pudeur. 

(7) Asmender se disait concurremment avec émender, (du latin emen- 
dare, corriger.) 

(8) Ce que je ne veux faire aussi, c’est pourquoi je ne ferai pas cela. 

(9) Mais bien soutiens-je, mais en vérité je soutiens; remarquez l’in- 
version du sujet. 

(x0) Que celuy est. qui... Construction imitée du latin. 

(x1) Defrauder, priver, frustrer (latin defraudare.) 

(12) Ce que la mort a sacré; souvenir d'Horace (Épitres, IE, 49). Il 
s’agit d’un homme 

Qui redit in fastos, et virtutem œstimat annis, 
Miraturque nihil nisi quod Libitina sacravit. 
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(13) Les poésies meilleures. Autre souvenir d'Horace (Épêtres, Il» 
34-35) : 
Si meliora dies ut vina poemata reddit 
Scire velim pretium chartis quotus arroget annus. 
(14) Un certain épigramme. Ebigramme était alors masculin. 
(15) Salel (1504-1533) était un poète sans grande valeur qui a publié 
une traduction en vers des onze premiers chants de lJliade. 
Voici l’épigramme de Marot : 
De Jchan de Mehun s’enfle le cours de Loire 
En maistre Alain Normandie prend gloire 
Et plaint encor mon arbre paternel : 
Octavian rend Cognac éternel : 
De Moulinet, de Jehan le Maire et Georges 
Ceu$ de Haynault chantent à pleines gorges : 
Vilioa, Cretin ont Paris décoré : 
Les. deux Grebans ont le Mans honnoré : 
Nantes la Brette en Meschinot se baigne; 
En Coquillart s’esjouyt la Champaigne; 
Quercy, Salel de toy se vantera 
- Et (comme croy) de moy ne se taira. 
(16) En faire Jugement, en juger. C’est là une de ces locutions verbales 
fort nombreuses dans l’ancien français. 
(17) Jean le Maire de Belges vivait à la fin du xve et au commence- 
ment du xvi® siècle. Il a écrit en prose et en vers. Son principal ou- 
vrage est : Les Illustrations de Gaule el singularitez de Troye. 


(18) Premier ; aujourd’hui on dirait le premier. 


PAGE 80. 
(1) ls seront quelquefois assez nommés, ils seront un jour suffi- 
samment nommés. 
(2) niques, injustes. 
(3) Estimateurs, appréciateurs, mot déjà vu. 
(4) Défaut ce qui, manque ce qui. 
(5) C’est le sçavoir. Réminiscence d'Horace : 
Scribendi recte sapere est et principium et fons. 
(Art poétique, 309.) 
(6) De la moitié. On dirait plutôt aujourd’hui : « de moitié. » L’au- 
teur fait allusion à Marot. 
(7) Dénué, privé. 
(8) Ces ; ces est pris ici au sens du latin #lle. 
(9) Délices, charme, agréments. 
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(1x0) Poète. M. Chamard dit qu’il s’agit d’Heroet. 
(x1) Mis en lumière publié, édité. 
(12) Le premier lieu, la première place (latin locus). 


(z13) Démade, orateur athénien, ennemi politique de Démosthène 
dont il fit décréter la mort par les Athéniens, 


(14) Contention, rivalité. 


(1x5) Hortense, Hortensius, orateur romain, qui fut souvent l’adver- 
saire de Cicéron, notamment dans le procès contre Verrès; il se mon- 
tra plus généreux que Démade ne l'avait été pour Démosthène, et 
défendit chaudement Cicéron exilé. 


(16) Faire jugement au seul rapbort de la renommée, juger en ne con- 
sidérant que la renommée. 


(17) Vices… vertus, défauts. qualités. 
(18) Se lisent nouveaux escrits; on dirait aujourd’hui : « Il se lit de 
nouveaux écrits. » 


(19) Qu'on m'a asseuré estre de luy, au sujet desquelles on m’a assuré 
qu'elles étaient de lui. 


(20) Comme, que. 


(21) Ny érudition. Il paraît vraisemblable à M. Chamard que le 
poète auquel l’auteur fait ici allusion est Melin de Saint-Gelais. 


(22) Du vulgaire, du langage vulgaire, de la langue parlée par la foule. 

(23) En obscurité. « Cette critique tombe droit sur Maurice Scève. » 
(CHAMARD.) 

(24) Aux plus sçavans, par les plus savants à esclaircir a lesens de 
« à être éclairé ». 

(25) Des meilleurs, des meilleurs poètes. 


(26) Que pleust à Dieu; la conjonction que s’omet aujourd’hui dans 
cette locution. | 


(27) Le naturel, le caractère, les dispositions naturelles. 


(28) D'un chacun serait remplacé aujourd’hui par de chacun, de 
chacun d'eux. 


(29) Candide, sincère, franc, sens du latin cardidus, dans Horace. 
(30) La tourbe, la foule (latin turba). 
(31) Hors mis s’écrit aujourd’hui en un seul mot. 


PAGE 81. 
(x) Guères loin, pas loin. 


(2) Aristarque, célèbre critique alexandrin qui s’est illustré surtout 
par ses travaux sur Homère dont il nous reste des fragments. 
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(3) Arisiobhane de Byzance avait été le maître d'Aristarque et 
s'était occupé, lui aussi, de la critique d'Homère. 

(4) Sergent de bande, officier qui avait pour fonction de ranger les 
troupes en bataille; on l’appelait aussi sergent de bataïlle. 

I1 semble que ce soit 
Un sergent de bataille allant en chaque endroit 
T'aire avancer ses gens et hâter la victoire. 
(LA FonNTAINE, Fables, VII, 7.) 

(5) Si mal armez, parce qu’ils sont si mal armés. 

(6) Se fiant à eux, si l’on se fiait en eux. 

{7) Où, à laquelle. 

(8) Sont accommodesz, se conforment à. 

(9) Et dont. désavantage, et qui ne peuvent rien entendre dire 
contre ceux. 

(ro) De ce que, que. 

(x1) Allusion au proverbe : « Amicus Plato,sed magis amica veritas, » 
Aristote n’a pas dit textuellement ces paroles, mais dans un passage 
il déclare qu’il faut préférer la vérité à ses amis. 

{12) Pythagoriques a été remplacé par Pythagoriciens. 

(z3) Cestuy-là, le maître. 

(14) St j'estois enquis de, si j'étais interrogé sur. 

(15) Stoïques. Ce mot employé autrefois comme nom a été remplacé 
par sioicien. On le trouve encore dans Pascal et André Chénier. 

(16) Zénon, célèbre philosophe grec, fondateur de l’école stoïcienne. 

(x?) Cléante, ou mieux Cléanthe, stoïcien grec élève de Zénon, très 
populaire chez les Athéniens. Il nous reste de lui un Hymne à Jupiter. 

(18) Chrysippe, philosophe stoïcien, successeur de Cléanthe. Il mé- 
rita d’être appelé le second fondateur du Portique. 

(19) De l'homme. Cette phrase est littéralement traduite de Quinti- 
lien : « Respondebo, quomodo Stoici, si interrogarentur an sapiens 
Leno, an Cleanthes, an Chrysippus ipse, respondeant; magnos qui- 
dem illos ac venerabiles, non tamen id, quod natura hominis sum- 
mum habet, consecutos. » (Zust, orat., XII, 1, 18.) 


(20) Es auteurs françois, dans les auteurs français. 


PAGE 82. 
{1) Comme, à savoir, par exemple. 
(2) Quelque louange. Souvenir d’'Horace : 
...Certis medium et tolerabile rebus 
Recte concedi. (Art poétique, 367, 368.) 
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(3) Horace (Art poétique, v. 372, 373.) 
.Mediocribus esse poetis 
Non Di, non homines, non concessere columnæ. 
(4) Le cerveau mieux purgé, le nez meilleur, expressions empruntées 
à Horace et qui signifient « avoir l'esprit plus net, avoir plus de 
finesse ». 
{5) Au fort, après tout. 
(6) Quelquefois, un jour, dans le passé. 
{7) De telles choses ne desbendre les fortunes de Grèce, construction 
latine, que le sort de la Grèce ne dépendait pas de telles choses, 


(8) De Grèce. Ce mot est rapporté par Cicéron (Orator, VIIT) : « Eta- 
que se purgans jocatur Demosthenes : negat in eo positas esse for- 
tunas Græciæ, hoc an illo verbo usus sit. » 


(9) De quoy, de ce que. 
(10) Du roy Henry, Henri IT, roi de France, depuis 1547. 


(1x1) Siudieux, au sens du latin studiosus, qui a du goût pour, qui 
aime. 


(12) Longuement, longtemps (voir note 9 de la page 78). 
(13) Veu que, attendu que, puisque. 

(14) Qui avoy’ entrepris, moi qui avais entrepris. 

(15) Qu’attribuant, qu’en attribuant. 


(x6) À son propre et naturel, à sa nature particulière; propre et natu- 
rel sont deux adjectifs employés comme noms. 

(17) Qui en ont pris le gouvernement, qui se sont chargés de le régler. 

(18) Qui est, moyen qui consiste dans. 

(x9) Les réflexions que fait à ce propos le Quintil Horatian, bien 
qu'un peu subtiles, ne sont pas sans justesse : « Je ne voy comme se 
peut entendre ceci. Car si ès Grecs ou Romains nous faut chercher, 
que sera-ce, ou les choses ou les paroles? Si les choses, tu te contre- 
dis; qui au premier livre as dit la nature des choses et la cognoissance 
et commune tractation d’icelles estre égale en toutes nations et lan- 
gues. Et encore si les choses on en doit retirer, ou ce sera par transla- 
tion, ou par tractation. Si par translation, tu la defens. Si par trac- 
tation, c’est redite de mesme chose en autre langue à nous propre, et 
rien pour cela enrichie de parole. Or si tu dis que les braves paroles 
il y faille chercher, ce sera escorcherie sanglante. Si la mesme et for- 
me des vers, elle est grandement dissemblable. Si les manières de 
parler, phrases et figures, je dy et maintien que nulle d’icelles ne 
default aux poètes françois, non plus que aux latins et grecs. Si la’ 
science et les ars, cela est y chercher le savoir des choses, ample et 
belle matière de poésie, et non la forme de poésie, ne du style plus 
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haut. Et cela ne sera pas illustrer, ne enrichir la langue de plus haut 
et meilleur style, mais enrichir l’esprit de plus haute science et cognois- 
sance des ars qui en ces deux langues ont esté mises, ce que est tres 
bon et principal, mais non à ton propos. Parquoy, pour lenrichisse- 
ment et illustration, et plus haut et meilleur style, je ne say quelle 
imitation tu y cherches, ne toy avec ne sais. » 
PAGE 83. 
(x) Le naturel, le génie propre de chacun, le talent. 
(2) Y en a de bons, il y a de bons auteurs. 
(3) Sans élection, sans choix. 
(4) Tu te prennes, tu t’adresses, tu prennes pour modèle, 
(s) La doctrine, la science, l’étude. 
(6) La doctrine sans le naturel, On connaît à ce sujet l’opinion 
d’'Horace : 
Naturâ fieret laudabile carmen an arte 
Quæsitum est. Ego nec studium sine divite vena, 
Nec rude quid possit video ingenium, 
(Art poétique, 408-410.) 
(7) D'autant que, attendu que, comme. 
(8) Qui est. ce qui est, et c’est là mon sujet. 
(9} Voire bien, voir même, et même. 
(10) Ou du tout n’escrire point, ou de n’écrire point du tout. 
(zx) À soy, d'écrire pour soi, pour eux-mêmes, sans publier leurs 
ouvrages. 
(12) À fout le moins. tout au moins avec une doctrine médiocre. 
(x3) Grand bruit, grande renommée. Il s’agit de Marot et desesdisci- 
ples- 


PAGE 84. 

(x) Artifice, mot souvent employé par Du Bellay avec le sens de 
art, habileté. 

(2) Les poètes naissent. Vieil adage latin : « Nascuntur poetæ, fiunt 
oratores. » 

(3) Allégresse, au sens du latin alacritas, vivacité, vigueur. 

(4) Manque. Sur le sens de ce mot, voir page 52, note 11. 

(s) Certainement ce seroit chose irop facile. Du Bellay recommence 
ici à imiter Speroni. (Voir PIERRE VILLE y, ouvrage cité, page 66.) 

(6) Pourtant, partant, par conséquent. 

(7) Contemptible. Sur ce mot, voir note 27 de la page 44. 
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(8) Se faire éternel par renommée, s'assurer une gloire éternelle, 
(9) La félicité de nature, la félicité naturelle. 


(10) Qui veut voler. Imitation presque textuelle de Speroni : « Biso- 
gna volendo andar per le mani et per le bocche delle persone del mon- 
do lungo tempo, sedersi nella sua camera, et chè morto in se stesso, 
disia di viver nella memoria degli huomini, sudare e agghiaciar piu 
volte, e quando altri mangia el dorme a suo agio, patir fame, et veg- 
ghiare. » (FL 1217, r°.) Ici se terminent les emprunts directs faits par 
Du Bellay à Speroni. 


{z1) Par les mains et bouches des hommes, expression empruntée à 
Virgile : «Virûm volitare per ora. » (Géorgiques, IEI, 9.). Nous l’avons 
déjà signalée. 

(1x2) Suer et trembler. Réminiscence d'Horace : 

Multa tulit fecitque puer, sudavit et alsit. 
(Art poétique, 413.) 

(1x3) Endurer de faim, souffrir de la faim. 

(x4) Vigiles (latin vigiliæ), veilles. 

(15) Dont, par lesquelles. 

(16) Ciel. « Cette page est fort belle : jamaïs encore on n'avait dit 
avec de tels accents le devoir laborieux qui s'impose au poète, le 
mépris de la tâche trop facile, la sainte religion de l'art. » (CHAMARD, 
Thèse sur Du Bellay, p. 140.) 

(17) Regarde notre imitateur, que notre imitateur regarde. Imitation 
de Quintilien : « Exactissimo judicio circa hanc partem studiorum 
examinanda sunt omnia : primum, quos imitemur; tum in ipsis, quos 
elegerimus, quid sit ad quod nos efficiendum comparemus. » 

(1x8) Un petit geste. M. Person rapproche ce passage de Molière 
(Femmes savantes, I, x), dont il ne cite que les deux premiers vers : 

Quand sur une personne on prétend se régler, 
C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler, 
Et ce n’est pas du tout la prendre pour modèle 
Que de tousser, monsieur, où de cracher comme elle. 
(19) Faut qu’il y ait ce jugement, il faut qu’il sache bien. 
(20) Tenier, essayer, faire l'épreuve de. 


(21) Ses épaules peuvent porter, souvenir d'Horace et de Quintilien. 
Sumite materiam vestris qui scribitis æquam 
Viribus, et versate diu quid ferre recusent 
Quid valeant humeri. (Art poétique, 38-40.) 
« Ergo primum est, ut quod imitaturus est quisque intellegat et, 
quare bonum sit sciat; tum in suscipiendo onere consulat suas vires. » 
(Znst. orat., X, 2.) 
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(22) Et se compose, et se porte. Ce verbe est au subjonctif. 


(23) Celle du singe. M. Chamard remarque que le singe contrefait 
plutôt qu'il n'imite. 


PAGE 85. 

(x) Journelle ; nous avons remplacé cet adjectif par diurne. 

(2) Les exemplaires grecs. Réminiscence d’'Horace : 

Vos exemplaria grœca 
Nocturnâ versate manu, versate diurna. 
(Art poétique, 268, 269). 

(3) Me laisse, comme laisse-moi. Ce me est ce que les grammairiens 
appellent le datif d’intérét. 

(4) Jeux Floraux, institution littéraire, fondée à Toulouse, en 1323, 
et restaurée par Clémence Isaure vers 1490. Elle organise des con- 
cours de poésie dont les prix sont des fleurs, une amarante, une vio- 
lette, une églantine d’or et un souci d'argent. 

(5) Puy de Rouen; c'était un lieu élevé où siégeaient à Rouen les 
juges d’un concours de poésie établi en 1546, en l’honneur de l’Imma- 
culée-Conception. Il y avait beaucoup de ces puys ou palinods dans 
Pouest et le nord de la France. 

(6) Espiceries; ce mot est employé ici par dérision. M. Chamard 
remarque qu’un ami de Du Bellay, Tahureau, dans ses Dialogues non 
moins profitables que facétieux (1562) traite les mêmes poésies de 
vieille quinquaille rouillée. 

(7) Et ne servent sinon, et ne servent que. 

(8) Le Quintil Horatian proteste énergiquement contre cette pros- 
cription des vieux genres. 

(9) Comptes, contes. 

(10) Bien approuvé, au sens du latin probatus, bon, excellent, 

(zx) Lascivité, enjouement. 


(12) Mesle le profitable avecques le doux. Souvenir d'Horace : 
Omne tulit punctum qui miscuit utile dulci. 
(Art poétique, v. 443.) 

(13) Scabreux, raboteux. 

(14) Pitoyables, excitant la pitié. Aujourd’hui, dans cesens, l'adjectif 
serait placé après le substantif. 

(15) Ovrde, Tibulle et Properce, poètes latins trop connus pour être ici 
Pobjet d’une note. 


(16) Incogneues encore de la Muse françoise, observation inexacte; le 
mot ode était employé depuis une quarantaine d’années. 


nl 
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(x) Luc, aujourd’hui luth. Dans ce mot la consonne fin%le ne se pro- 
nonçait pas. 

(2) Quant à ce, pour cela. 

(3) Le discours (du latin discursus), le cours; ce sens a disparu. 

(4) La sollicitude (du latin sollicitudo), les préoccupations, et aussi 
les occupations. 

(5) Les vins libres, expression latine, vina libera, les vins qui font 
parler librement, sans contrainte, 

(6) Et toute bonne chère. Réminiscence d'Horace : 

Musa dedit fidibus divos puerosque deorum... 
Et juvenum curas, et libera vina referre. 
(Art poëlique, 83, 85.) 

(7) Sur toutes choses, avant tout. 

(8) Prends garde que, fais en sorte que. 

(9) Epithètes, ce mot était alors masculin, comme épigraphe. 

(zo) Otsifs est pris ici pour oiseux. 

(zx) Laissez la verde couleur. M. Person rappelle que tel est le début 
de la Déploration du bel Adonis, de Melin de Saint-Gelais. — Verde, 
pour verte. 

(12) Amour avec Psyché est une pièce de Pernette du Guillet, poé- 
tesse de Lyon. 

{x3) O combien est heureuse est de Saïint-Gelais. 

(x4) Si tune les voulais, à moins que tu ne les veuilles. Cetteconstruc- 
tion est imitée du latin. 


(xs) Cocs-à-l'âne. « Coq à l’asne ou bien satyre est composition de 
propos non liez, couvertement reprenant les vices d'un chacun. » 
(BoissiÈèrE, Poétique, p. 254 dans LACURNE.) Et Goujet (Biblioth. 
franç. t. XII, p. 97) dit : « Coqs à l’asne ou en l’asne, espèce de poésie 
françoise. » 


(16) Esquels, dans lesquels, auxquels. 

(17) Aliene; sur ce mot voir note 8 de la page 52. 

(1x8) Situ ne voulois, comme plus haut, à moins que tu ne veuilles. 
(19) Taxer, critiquer, censurer. 

(20) Modestement, avec modération. 

(2x) Pardonner au nom, épargner le nom, ne pas citer le nom. 


(22) Selon Quintilian. (Quintilien (Institution oratoire, X, 1}, après 
avoir parlé de Lucilius, dit : « Multo est tersior ac purus magis Hora- 
tius, et ad notandos hominum mores prœcipuus. » 
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(23) Invention italienne. On pourra consulter sur les origines et 
l'histoire du sonnet : Histoire du sonnet en France par Max Jasinski, 
1903. 

(24) Conforme de nom à l'ode. Sibilet ne pensait pas de même:e Le 
sonnet suit l’épigramme de bien près, et de matière, et de mesme. » 
(Art poétique, IT, 2.) 

Lots tes se ss 
Pace 87. 

(x) Comme disent les gramimairiens. Le Quintil Horatian reproche ici 
à Du Bellay de n’avoir pas nommé Nicolas Perot qui avait fait sur 
la versification d'Horace un intéressant travail souvent réimprimé 
alors à la suite des éditions du poète latin. 

Chante-mot... « Quel langage est-ce chanter d’une musette et d’une 
fuste? Tu nous a proposé le langage Françoys: puis tu faitz des Me- 
nestriers, Tabourineurs et violeurs. Qui demanderoit au plus sça- 
vant de vous quel instrument est et fut Lyra, et la manière d’en son- 
ner ou jouer, et la forme d'’icelle, nombre de cordes et accords; et la 
manière de chanter les vers dessus, ou sur la fluste, je croi que le plus 
habile se trouveroit moindre en cela qu’un petit Rebecquet, et flus- 
teur de village. Pour ce n’abaissez point la Poésie à la menestrerie, 
violerie et flageolerie. Car les poëtes lyricques du passé, ne ceux 
du present, ne chantoyent, ne sonnoyent, ne chantent, ne sonnent 
leurs vers mais les composoyent et composent en beaux vers 
mesurez, qui puis après par les musiciens estoyent et sont mis en 
musique, et de la musicque es instrumens. » (QuinriL HoRATIAN, 
p. 207 de l'édition Person.) 

(2) Une fluste bien jointe. Réminiscence de la 3° Eglogue de Virgile 
où Ménaique dit à Dameætas : 

…Aut unquam tibi fistula cera 
Juncta fuit? (V. 25.) 

(3) Rustiques, dont la scène est à la campagne. 

(4) Marines, dont les interlocuteurs sont des marins, des pêcheurs. 

(5) Sennazar où Sannazar, poète latin et italien (1458-1530) a écrit 
de nombreux poèmes, entre autres six Eglogues dans lesquelles les 
bergers sont remplacés par des pêcheurs, les mœurs et les travaux de 
la campagne par les mœurs et les travaux des habitants des bords de 
la mer. 


(6) Beaucoup de telles imitations qu'est. beaucoup d’imitations 
semblables à cette églogue. 

(7) La naissance du fils de monseigneur le Dauphin. Il s'agit de 
François, fils d'Henri IT, né le 20 janvier 1544, et qui devenu roi de 
France, sous le nom de François II en juillet 1559, mourut en décem- 
bre 1560. L'ode de Marot est imitée de la IV® églogue de Virgile. 
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(8) Hendecasyllabes, de onze syllabes. Ce conseil n’a pas été suivi. 


(o) Pontan, Pontano (1426-1503), auteur de nombreuses poésies 
latines. 


(10) Second. Jean Second {1511-1536) est un poète néo-latin quia 
écrit des Élégies, des Épigrammes et un livre de Baïsers, imités de 
Catulle et fort célèbres au xvi® siècle. 


(1x1) En quantité, pour la quantité, le français n’ayant pas les brèves 
et les longues du latin. 


(x2) Restituer, rétablir. 
(13) Les farces et moralités étaient les comédies du moyen âge. 
(x4) Les archetypes, les modèles, 
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(x) Du long poème françois. C’est ainsi que Du Bellay nomme le 
poème épique. 

(2) Doué d'une excellente félicité de nature, très bien doué pour la 
nature. 

(3) Instruit, au sens du latin snstructus, muni, pourvu. 

(4) Des parties et offices, des rôles et des devoirs. 

(5) Au régime public, au gouvernement de l'État. 

(6) Aussi, non plus. 

(7) Abject, de basse condition. 

(8) De fon courage, de ton cœur. 

(9) Quelquefois, un jour dans l’avenir. 

(10) D'un brave sourcil, réminiscence d'Horace déjà signalée. 

(xx) Arioste, poète de Ferrare (1474-1533), auteur d’un poème héroï- 
comique, le Roland furieux, qui a joui d’une grande vogue en Italie 
et en France. 

{12} L'histoire, le sujet. 

(13) Vieux romans français ; il s’agit des romans d’aventure du cycle 
breton, traduits en français et remaniés depuis le xrv® siècle. 

Lost sssnhs 
PAGE 80. 

(x) Lancelot et Tristan sont deux romans de ce cycle breton. 

(2) Laborieuse Énéide ; laborieuse, sans doute parce que Virgile ya 
beaucoup travaillé, 

(3) Fluide, coulant, harmonieux. 

(4) Damoiselles ; l'intention critique est évidente. 

(5) Les advertir, leur donner avis, leur conseiller. 
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(6) Vieilles chroniques françoises. Il s’agit des Grandes chroniques de 
Saint-Denis et aussi de nombreuses chroniques rédigées dans les cou- 
vents. 

(7) Des annales ; elles avaient été rédigées par les pontifes; d’autres 
par Fabius Pictor et Caton le Censeur. 

(8) Concions, du latin conciones, discours. 

(o) Bien approuvé, jouissant de l'approbation générale, excellent. 

(10) À peine se trouveraïient.… qui voulussent… on trouverait à grand 
peine des auteurs qui voulussent. 

{x1) Baïller, donner, fournir, 

(12) Je face le contraire. C'est en effet ce que constate en plusieurs 
endroits le Quintil Horatian. 

(13) L'étude, le zèle. 

(14) À Fectionnez, attachés. 

{x5) Débilitez, affaiblis, découragés. 

(16) Cette phrase est traduite de Cicéron :« Vereor ne... tardem stu- 
dia multorum, qui desperatione debilitati experiri id nolint quod se 
assequi posse diffidant. » (Orator, I, 3.) 


nrnnnnannnne 
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(1) N'a du tout, n’a aucunement, n’a pas complètement. 

(2) Ces commoditez; il en a été question plus haut. 

(3) Tienne pourtant le cours tel qu’il bourra, qu'il suive pourtant sa 
route, qu’il exécute son projet autant qu’il le pourra. Encore une 
phrase traduite de Cicéron : « Quod si quem aut natura sua illa præs- 
tantis ingenii vis forte deficiet ant minus instructus erit magnarum 
artium disciplinis, teneat tamen eum cursum quem poterit. » (Ora- 
tor, I, 4.) 

(4) Honneste, honorable. 

(5) Troisième. Toujours Cicéron : « Prima enim sequentem hones- 
tum est in secundis tertiisque consistere ». (Orator, I, 4.) 

(6) Non Homère seul, tournure latine : Ce n’est pas Homère seul. 

(7) Los, louange, mot déjà vu page 75. 

(8) Des Mécènes et des Augustes, Réminiscence de Martial (Épi- 
grammes, VII, 56). 

Sint Mœcenates, non deerunt, Flacce, Marones. 

(9) L'honneur nourrit les arts. Ce mot est de Cicéron qui a d’ailleurs 
inspiré toute la phrase. « Honos alit artes omnesque incenduntur ad 
studia gloriâ; jacentque ea semper quæ apud quosque improban- 
tur, » (Tusculanes, I, 2.) 
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(xo) Ce grand empereur. Auguste. Ce fait a été raconté notamment 
par Pline l'Ancien (Hist, nat, VIE, 30-37) : « Divus Augustus carmina 
Virgilii cremari contra ejus testamenti verecundiam vetuit majusque 
ita vati testimonium contigit, quam si ipse sua probavisset. » On 
pourra voir aussi à ce sujet : AULU-GELLE, Nuits attiques, XVII, 10, 7; 
MACROBE, Sat. I, 24, 6; enfin DoNAT, dans sa vie de Virgile. 

(11) La puissance des lois être rompbue. « Frangatur potius legum 
veneranda potestas », aurait dit Auguste, d’après Donat. 

(x2) Le renaïstre, la résurrection. C’est là un de ces infinitifs pris 
substantivement dont Du Bellay recommande l'emploi. 

(x3) Cette anecdote se trouve dans Plutarque (Sur les progrès dansla 
vertu, XVI). A un messager qui arrivait à lui l'air joyeux, Alexandre 
aurait dit : « Que vas-tu m’annoncer, mon ami, si ce n’est la résurrec- 
tion d’Homère? » 

(x4) O bienheuveux adolescent. « Alexandre, dit Plutarque (Vie 
d'Alexandre, XX) mit une couronne sur le tombeau d'Achille et le féli- 
cita d’avoir eu, pendant sa vie, un ami fidèle et, après sa mort, un 
grand chantre de ses exploits. » Cicéron avait (pro Archia, X) aussi 
rappelé ces paroles d'Alexandre : « O fortunate adolescens, qui tuæ 
virtutis Homerum præconem inveneris. » 

(15) Buccinateur, du latin buccinator, trompette, celui qui se fait le 
trompette de quelqu’un ou quelque chose. 

(16) Son renom, sa réputation. 


(17) Qui mettent l'assurance de leur immortalité, qui croient assurer 
leur immortalité. 


(18) Aux laborieux édifices, aux édifices construits avec beau- 
coup de travail. 


(19) Que de frais excessifs. elles sont sujettes aux injures du ciel et 

elles nécessitent des frais excessifs et un entretien continuel. 
PAGE 01. 

(x) Les allèchements, les séductions, les plaisirs. 

(2) La gueule, la gourmandise (du latin gula). 

(3) Ocieuses, du latin ofiosus, oïisif, qui se consacre, où l'on se livre 
au repos. Les ocieuses plumes équivaut à « la paresse ». 

(4) Tout désir de l’immortalité. On rapproche ici un passage de Sal- 
Juste (Jugurtha, IL, 4). Du Bellay a pu s'en souvenir, mais il ne l’a pas 
littéralement traduit. 

(s) D'ignorance ct. complément de gloire. 


(6) Quelque intélicité.. si malheureux que soient les temps où nous 
vivons. 


DE LA LANGUE FRANÇOISE 467 


(7) Ne laisse à entreprendre, ne manque pas, ne néglige pas d’entre- 
prendre. Les deux constructions ne pas laisser à et ne pas laisser de 
existaient concurremment au xvi® siècle; la première n’est plus usitée 


(8) Tout ainsi que. aussi, de même que. de même. 
(0) Font-ils cas de, ils ne tiennent pas à. 


(10) Non envieuse postérité; la postérité ne peut être envieuse ou 
jalouse de ceux qui sont morts, 


(zx) Et se font compagnons des dieux. On peut rapprocher le vers 
d'Horace (Odes, I, fin) : 
Sublimi feriam sidera vertice. 


PAGE 02. 

(x) Le vent d'affection, l'intérêt que j'ai pris au sujet que je viens 
de traiter. 

(2) Laissée, « Continue tes métaphores affectées sans les bigarer 
d’un navigage à une route de chevaux, qu’est passer sans moyen de la 
mer en Ja terre. Outre ce que tu commets un lourd solécisme disant 
mon navire pour #a navire. » (QUINTIL HORATIAN). On a longtemps 
hésité sur le genre de ce nom. Malherbe et Bossuet l’ont encore fait 
du féminin. Nef est resté féminin. 

(3) Superstitieux, difficiles. 


(4) Qu'auroient-ils ores de quoy… qu’auraient-ils maintenant avec 
quoi ils pussent. 


(5) Magnifier, vanter. «Ce mot, dit Vaugelas, est excellent et a une 
grande emphase pour exprimer une louange extraordinaire. » Mais il 
reconnaît qu'il vieillit. 

(6) Donner quelquefois. 

Verum operi longo fas est obrepere somnum. 
(Horace, Art poét.) 

(7) Mesmes, surtout. 

(8) Les mois avoir esté inventés, proposition infinitive qui serait 
remplacée aujourd’hui par une proposition complétive. On remar- 
quera d’ailleurs que dans cette phrase les deux constructions 
existent simultanément. 


(9) Nouveaux mots. M. Chamard rapproche ce passage de Cicéron: 
« Nobis verba parienda sunt imponendaque nova rebus novis 
nomina. Quod quidem nemo mediocriter doctus mirabitur, cogitansin 
ormni arte, cujus usus vulgaris communisque non sit, multam novita- 
tem nominum esse, cum constituantur earum rerum vocabula, quæ 
in quaque arte versentur. » {De Fin, III, 1, 3.) 
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(x) À eux usitez, en usage chez eux. 

{2) D’opinion, d'avis. 

(3) Usurper, au sens du latin usurpare, faire usage de, employer. 

(4) Trop plus, beaucoup plus. 

(5) Combien qu'ils fussent, quoiqu’ils fussent. 

(6) À vec modestie, traduction du mot pudenter employé par Horace 
(Ay£ poétique, vers 51.) 

(7) Jugement de l'oreille. Sibilet engageait de même le futur poète à 
emprunter les mots nouveaux « tout modestement et avec tel juge- 
ment que l’aspreté du mot nouveau n'égratigne et ride les aureilles 
rondes ». (I, 4.) 

(8) Comme celle qui, comme étant celle qui, attendu que c’est elle qui. 

(9) Foy, créance, valeur. 

(10) Pièce, morceau, sens qu'a ce mot dans mettre des pièces à un 
vêtement. 

(11) Ou d'autre chose; on dirait plus simplement aujourd’hui « un 
nom de chose ». 

(1x2) Jan au lieu de Joannes, Loyre au lieu de Liger. 
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(1) En vulgaire. Quintil Horatian : « Pourquoy escris-tu donc Pytho, 
Erato? veu que nous n’avons analogie de semblable terminaison fran- 
çoise, ou tu eusses bien peu dire Python, Eraion, comme Platon, Cicé- 
von, Junon.» 

(2) St tu ne voulais, à moins que tu ne veuilles. 

(3) Certaine règle, de règle certaine, sûre. La règle que nous appli- 
quons pour la place à donner à l'adjectif certain n’était pas connue 
au xvie siècle. 

(4) Use de mois purement françois. « Ce commandement est très bon 
mais très mal observé par ton précepteur, qui dit : Vigiles, pour 
veilles ; songer, pour penser; dirige, pour adresse; épithètes non ofsifs, 
pour Superfluz; pardonner, pour espargner; adopter, pour recevoir; 
liquide, pour clair ; hiulque, pour mal joinct ; religion, pour observance ; 
thermes pour estuves } fertiles en larmes pour abondant ; récuse pour re- 
fuse ; le manque flanc pour le costé gauche; guerrière pour combattant ; 
rasserener pour rendre serain ; buccinateur pour publieur ; fatigue pour 
travail; intellect pour entendement; aliene pour estrange} tirer pour 
peindre ou pourtraire; molestie pour ennuy ; venusté pour venustelé: 
moy pour je; pillé pour prins; ennobly pour anobly; oblivieux pour 
oublieux; sinueux pour courbe et infiniz semblables que trop long 
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seroit à les nombrer. » (QuinriL HORATIAN, page 209 de l'édition 
Person.) 


(5) St éu ne voulois, comme plus haut. 

(6) Olhi, archaïsme pour ollic, qui est lui-même un archaïsme pour 
illic. 

Olfi subridens hominum sator atque deorum. 
(Énéide, X, 254.) 

M. Gœlzer explique ainsi ce mot dans son Dictionnaire, mais dans 
son édition de Virgile, il dit que olli est pour 4l:. 

(7) Aulaiï, vieille forme de génitif latin. 

(8) T'e faudrait voir, il te faudrait lire. 

(9) Ajourner, faire jour. Ce mot se trouve dans le Dictionnaire de 
Nicot. 

(10) Les praticiens, les gens de loi. Ils se servent du mot ajourner avec 
le sens de assigner en justice à jour dit. 

(xx) Assener, doublet de assigner, frapper. 

(12) Isnel, léger. Du Bellay a plusieurs fois employé cet adjectif dans 
ses poésies. On le trouvera aussi dans la Précellence d'Estienne. 

(13) Nostre négligence. Du Bellay parlera encore de ces mots anciens 
perdus dans son Epiître-préface à Morel. (Recueil de 1552.) 


PAGE 05. 
(x) La rythme, la rime. 
(2) Elle nous est. elle est pour nous, chez nous. 
(3) Si est-ce que, pourtant, du moins. 
(4) Un certain nombre, un nombre certain, fixe, déterminé. 


(5) Ceste estroite prison de rythme. M. Person rapproche ce passage de 
Brunetto Latini (Trésor, LIT, 1, 10, p. 481) : « Li sentier de rime est plus 
estroiz et plus fors, si comme cil qui est clos et fermez de murs et de 
paliz, ce est à dire de poinz et de nombre et de mesure certaine de quoi 
on ne peut ne ne doit trespasser. » M. Chamard rapproche aussi ce 
passage de Montaigne : « Tout ainsi que la voix, contrainte dans 
l'étroit canal d’une trompette, sort plus aiguë et plus forte : ainsi 
me semble-t-il que la sentence, pressée aux pieds nombreux de la 
poësie, s’eslance bien plus brusquement, et me fiert d'une plus vive 
secousse. » (Essais, I, XXv.) 


(6) Coube féminine. Il faut, à la fin du quatrième pied dans les vers 
de dix syllabes qu'il y ait élision de l’e muet ou e féminin si le mot 
se termine par un e muet, et que par conséquent la seconde partie du 
vers commence par une voyelle. 


En 
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(7) De semblable farine, de même espèce. 

(8) Aliene, étrangère. Voir note 8 de la page 52. 

(9) Ces équivoques. Les rimes équivoques étaient formées de mots 
consonants, dont les seconds formaient un sens différent des pre- 
miers. En voici un exemple emprunté aux premiers vers d’une pièce 
de Marot : 

En m'esbatant je fay rondeaux en rime, 

Et en rimant bien souvent je m’enrime. 

Brief, c'est pitié d’entre nous rimailleurs, 

Car vous trouvez assez de rime ailleurs, 

Et quand vous plaist, mieux que moy rimassez, 
Des biens avez et de la rime assez; 

Mais moy avec ma rime et marimaille, 

Je ne soustiens (dont je suis marry) maille... 

Sibilet (1, 7) regardait au contraire les rimes en équivoque comme 
les plus élégantes de toutes. 
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(x) Ces simples, ces mots simples. 

(2) Baisser et abaisser. Sibilet avait dit au contraire : « Avise-toi 
cependant que tu peux rimer bien et dument le simple contre le com- 
posé, combien que aucuns veuillent soutenir le contraire, mais sans 
apparence de raison. » (I, 7.) 

(3) Me soient chassez, soient d’après mes conseils, mon avis chassés, 

(4) Qui ne voudroit reigler, si quelqu'un ne voulait régler. 

(5) Des vers libres. Par vers libres il faut entendre ce que nous appe- 
lons aujourd’hui vers blancs, c'est-à-dire des vers qui ne riment pas. 

(6) Loys Aleman. Luigi Alamanni, poète italien, né à Florence, en 
1495, mort à Amboise, en 1556. Obligé de quitter sa patrie, après une 
conspiration contre le cardinal Jules de Médicis, il finit par se réfu- 
gier en France où il fut retenu par les bienfaits de François If et de 
Henri II. Il a publié plusieurs poèmes italiens, notamment la Coltiva- 
zione (l'Agriculture), poème imité de Virgile et dédié à Catherine de 
Médicis. 

(7) L'une en son et l’autre en ecriture; on dit aussi rime pour les 
oreilles et rime pour les yeux. 

(8) Faisant conscience de, se faisant un scrupule de, refusant de, 

(9) St supersticieusement, avec tant de scrupules. 

(10) Unisones (latin wnisonus), ayant le même son. 

(11) Dépravée, gâtée, viciée, altérée. 

(12) Les praticiens, mot déjà vu, les gens de loi. 


DE LA LANGUE FRANÇOISE 471 


(13) Loys Mégret; Louis Meigret est un des grammairiens les plus 
célèbres du xvi® siècle. I1 était partisan de l’orthographe phonétique. 
Le livre auquel Du Bellay renvoie est le Traité touchant le commun 
usage de l’escriture françoise… auquel est débattu des faulles et abus en la 
vraye et ancienne puissance des letres. Paris, 1542. 


PAGE 97. 

(1) Dit Cicéron. Cicéron s'occupe longuement du nombre de la 
phrase, notamment Orator III, et de Oratore, III, 48. 

(2) Au vers, dans les vers, en poésie; l’oraison, le discours, la prose. 
T1 s’agit ici du rythme, proprement dit. 

(3) Ont astrainct, ont restreint, resserré. 

(4) Rythme a ici le sens de rime. 

(5) Consecution (latin consecutio), suite, enchaînement. 

(6) Bardus V, roi des Gaules, personnage purement imaginaire. 


(7) Bardes. C'était le nom donné aux poètes chez les Gaëls et les 
Kymris dès la plus haute antiquité. Ils étaient à la fois poètes et 
chanteurs. Chez les Gaulois ils appartenaient à la troisième classe des 
lettrés. De ceux-là il faut distinguer les bardes bretons venus en Ar- 
morique du ve au vie siècle, Ils chantaient en s’accompagnant de 
la rotte. 


PAGE 98. 

(x) En son VIe livre, citation erronée; c’est au livre V, ch. xxx1, 
que Diodore de Sicile parle des bardes : « On trouve chez les Gaulois 
des poètes qu'ils appellent bardes, et qui, en s’accompagnant avec un 
instrument semblable à notre lyre, chantent les vers qu’ils ont com- 
posés, soit pour célébrer, soit pour diffamer ceux qui en sont le sujet. 
Ils ont aussi quelques philosophes ou théologiens connus sous le nom 
de druides. » Et plus loin Diodore dit de ces druides paraissant au 
milieu des armées prêtes à combattre, ce que Du Bellay attribue aux 
bardes. 

(2) Aniiquitez, faits, souvenirs anciens. 

(3) Requiert, demande, exige. 

(4) Retistre, du latin retexere, défaire un tissu, détisser. « Penelope 
telaim retexere » est un proverbe qui se trouve dans Cicéron (Acaa., 
ri, 29). etse dit de ceux qui se donnent beaucoup de mal pour faire un 
ouvrage qu'ils détruisent ensuite, 

(5) Inversion de lettres. C’est ce que l’on appelle les anagrammes, 
fort à la mode au xvi® siècle et plus tard encore. On transpose et on 
combine entre elles les lettres d'un nom ou d’un mot quelconque de 
manière à en tirer un sens. 
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(6) Un propre nom, un nom propre. 

(7) Pierre Ronsard a donné rose de Pindare; Marie Touchet, mai- 
tresse de Charles IX, je charme tout. Frère Jacques Clément, c'est 
l'enfer qui m'a créé. Citons enfin Napoléon, empereur des Français, 
un pabe serf a sacré le noir démon. 

(8) Election, choix. 

(o) Lycophron, auteur d’un poème grec fort obscur, intitulé Cas- 
sandra. Cet interprète ou annotateur se nomme Isaac Tzetzès. 

(to) Anagrammatismes, anagrammes. 


PAGE 9. 

(1) Arthemidore le Stoïque. Cet Arthémidore qui vécut à Rome sous 
les règnes d’Antonin et de Marc-Aurèle a composé un ouvrage inti- 
tulé Oneirocritica où il s'occupe de l'interprétation des songes. 

(2) Exposer, expliquer. 

(3) Eusèbe surnommé Pamphyle (270-338) a été évêque de Césarée 
en Palestine et surnommé le Père de l’histoire ecclésiastique. Il a laissé 
un grand nombre d'ouvrages précieux pour l’histoire de la primitive 
église. 

(4) Erythrée, d'Erythres, ville d’Ionie. 

(5) Proposant, mettant au commencement. 

(6) Le dernier advenement, l'avènement final. 

(7) Translaiez, traduits. 

(8) Divination. De Divinatione, IT, LIv, 110-112. 

(9) Tous les argumens de Plaute. L’argument du Rudens, par exem- 
ple, est formé de six vers qui commencent par les mots Reti, Ubi, 
Dominum, La, Naufragio, Suoque, dont les six premières lettres font 
Rudens. 


PAGE 100. 

(x) Rhétoriqueurs, auteurs de traités sur la rhétorique. 

(2) Coupes féminines, voir plus haut, note 6 de la page 95. 

(3) Limiter, fixer en leur donnant des longueurs déterminées, 

(4) La mesme nature, la nature même. 

(s) Hieronyme Vide. Marco Girolamo Vida, né à Crémone, vers 
1480, mort en 1566, est un des poètes latins modernes qui ont eu le 
plus de célébrité. Outre le Scacchia ludus (Yeu des échecs), le De bom- 
byce (le Ver à soie), la Christiade, poème en 6 livres, il a écrit un Art 
poétique (De arte poetica) que l'abbé Batteux a traduit en prose fran- 
çaise. 

(6) Sentences, pensées. 
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(7) Les licux, ce qu’on a appelé depuis les lieux communs. 

(8) Zre, colère. 

(9) Commotions mouvements de l’âme. 

(x0) À voir été leus, proposition infinitive qui serait remplacée aujour- 
d’hui par une complétive. 

(xx) Premier qu’il entreprenne, avant qu'il entreprenne. 

{12) Tout ainsi que, de mème que. 

nrrnanan nan 
PAGE 107. 

{1) Sont jort approchantes de notre vulgaire. Henri Estienne devait 
en donner la preuve dans son Traité de la Conformité du langage 
français avec le grec (1565). Une seconde édition parut en 1569. 

(2) L'infinitif pour le nom, l’infinitif employé substantivement. 

(3) L’'adjectifs ubstantivé ou adjectif employé substantivement. Il ne 
s’agit ici que des adjectifs suivis d’un substantif qui les détermine. 

(4) L'enroué des cimballes. Cette expression qui n’a pas été adoptée 
par la postérité se trouve dans des vers de Du Bellay, cités par 
M. Émile Person : 

« Mots qui aux oreilles me sonnent 

Si doucement, que plus m'étonnent 

Que les Grenoilles, ou Cygales 

Ou que l’Enroué des cymbales.» (Antérotique, T, 174.) 

(5) Véhémence, force. 

(6) Volant d’y aller; cette expression n’est pas entrée dans la lan- 
gue, mais on dit brülant d'y aller. 

(7) Des noms. On sait que les anciens grammairiens appelaient l’ad- 
jectif nomen adjectivum. 

(8) Curieuse, faite avec soin, curd. 

(9) Antonomasie (antonomase). Par ce mot l’auteur semble vouloir 
désigner la figure d'ornement plus communément appelée périphrase. 

{10) Le fils d'Hypérion, le soleil. 

RANAAARR RTE 
PAGE 102. 
(1) Expériences, expressions hardies, heureusement risquées,. 
(2) Fleuve glacé; 
Concrescunt subitæ currenti in flumine crustæ. 
(Georg., III. 360. 
(3) Douze signes du Zodiaque: 
.…Certis dimensum partibus orbem. 
Per duodena regit mundi Sol aureus astra. 
(Géorg. I, 231-232.) 
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(4) Zris : 
Ergo Iris croceis per cœlum, roscida pennis, 
Mille trahens varios adverso sole colores, 
Devolat. (Énéide, IV, 700-702.) 

(s) Douze labeurs d'Hercule. Virgile rappelle les travaux d'Hercule 
au VIlle livre de l'Énéide, vers 287 et suiv. 

(6) Ocieux, oiseux, mot déjà vu. Cet adjectif est au masculin, parce 
que épithète était alors masculin. 

(7) Geinnante, a ici toute sa force étymologique, qui met à la ge- 
benne, à la torture. 

(8) Regarde, fais en sorte que. 

(9) L’omission des articles. On en trouve des exemples nombreux 
dans les vers mêmes de Du Bellay. 

(1x0) La quadrature, la première partie du vers formée de quatre syl- 
labes. 

(x1) La sentence, la pensée. 

(x2) Ce vers est de Sibilet, On remarquera que c’est un vers décasyl- 
labe; l’alexandrin n’est devenu que plus tard le mètre favori de la 
Pléiade. 

(1x3) Entremeslent les vers masculins avec les féminins, c’est-à-dire 
croisent les rimes. Du Bellay se sert de la même expression dans les 
quelques lignes de prose qui précèdent ses Vers lyriques, et il cite quel- 
ques-uns de ses vers où les rimes sont ainsi disposées. 

(14) Psalines. Cet ouvrage parut pour la première fois à Anvers, 
en 1541. 

PAGE 103. 

(x) Tu sen fasses point de religion, tu ne t’y astrcignes pas trop 
rigoureusement. 

(2) Regarde, fais en sorte. 

(3) Hyulque, ce mot qui signifie « heurté » est littéralement traduit 


de Cicéron (De Oratore, III, 43) : « Struere verba, sic ut neve asper 
eorum concursus, neve hiulcus sit.» 


(4) Numereux (latin numerosus), nombreux. 


PP 


PAGE 104. 
(x) Ce lieu. Cette tournure équivaut à : « Il ne me semble pas mal 
à propos en ce lieu, de dire... » 
(2) “Yrdepuau, c’est proprement l’action de jouer un rôle et par 
suite l’action oratoire. 
(3) Réciter, lire à haute voix. 
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(4) Accommodée, appropriée. 

(5) Affections, sentiments 

(6) Le jugement de Démosthène. L'action, c’est-à-dire le débit et 
le geste, était ce que Démosthhène mettait au premier, au second et 
au troisième rang dans l’éloquence. 

(7)Comme dit Cicéron : « Poetica et versus inventus est terminatione 
aurium, observatione prudentium, » (Orator, LIII, 178.) 

(8) Dont le jugement est très superbe. Encore une expression em- 
pruntée à Cicéron : « Incondita verba offendent aures quarum est 
judicium superbissimum. » (Orator, XLIV, 150). 

(9) Comme de celles qui répudient, comme étant de celles qui répu- 
dient, attendu qu’elles répudient. 

(10) Un poète de son temps. Ilse nommait Julius Montanus. Dans la 
vie de Virgile écrite probablement par Suétone et retouchée par Donat 
qui a passé longtemps pour en être l’auteur, il est raconté que le poète 
Montanus avait coutume de dire : « Involaturum se quædam Virgi- 
lio, si et vocem posset, et os, et hypocrisim : cordem enim versus, eo 
pronuntiante, bene sonare; sine illo, inarescere, quasi mutos. » 

(1x1) Sonoreux; il y a d’assez nombreux exemples de ce mot au 
xvi® siècle. 

(12) Flacques, flasques. 


PAGE 105. 
(1) Cogitation, réflexion, méditation. 
(2) Tapissés de verdure. Toute cette phrase est une réminiscence de 
Virgile : 
Rura mihi et rigui placeant in vallibus amnes; 
Flumina amem silvasque inglorius. O ubi campi 
Spercheosque, et virginibus bacchata Lacænis 
Taygeta! o qui me gelidis in vallibus Hæœmi 
Sistat, et ingenti ramorum protegat umbra! 
(Géorgiques, 1I, 485-480.) 
(3) Etudes, salles où on étudie. Le mot reparaît plus loin. 
(4) Bien signifie ici surtout et le pronom sujet est mis après le verbe 
comme il le serait après aussi. 
(5) Cette fureur divine; c’est ceite influence secrète du ciel dont Boi- 
leau parlera plus tard au commencement de son Ari poétique. 
(6) L'émendation, au sens du latin, l’action de corriger. 


RRRPRPRRRE 


PAGE 106. 
() L’officile d'elle est, son utilité consiste à. 
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(2) Pourtant est-11.…., en effet il est. 

(3) Movsosétæyor. Réminiscence de Cicéron : « Non mehercule 
quisquam pousogätæyos libentius sua scentia poemata legit quam ego 
te audio quacumque de re. » (Ebist. ad Quintum fratrem, II, 0.) Quel- 
ques manuscrits écrivent pousostéyor. Ce mot dont on n’a pas 
d’autre exemple, signifie frappé, inspiré par les Muses. 

(4) Les éléphants leurs petits ; un verbe, portent, est sous-entendu, 

(5) Gens mécaniques, les artisans, mot déjà vu. 

(6) Engraveurs, graveurs. 

(7) Vous semble point, ne vous semble-t-il point. 


(8) Campaigne, campagne. On peut rapprocher les expressions 
« faire campagne, se mettre en campagne ». 

(9) Scadrones, pour escadrons ; les deux formes existaient concur- 
remment au xvi® siècle. 


(10) Versificateurs. Ce mot, versificator, est dans Quintilien qui l’ap- 
plique à Cornelius Severus ({nst. orat., X, 1.). 

(1x) Je suis d'opinion. On dit aujourd’hui : «Mon opinion est que » ou 
« je suis d’avis que ». 

PAGE 107. 

(1) Que pleust aux Muses ; ce que, omis d’autres fois par Du Bellay 
avec des verbes auquel nous le joignons, a disparu aujourd’hui de 
cette locution. 

(2) Le tirer en tableau, taire son portrait. 


(3) Lysippe. Réminiscence d’Horace : 
Edicto vetuit ne quis se præter Apellem 
Pingeret, aut alius Lysippo duceret æra 
Fortis Alexandri vultum simulantia.… 
(Aré poétique, 239-241.) 
(4) Non, souvenir du latin #e employé aprés le verbe défendre. 


(5) Ce Quintilie. Voici ce que dit Horace de ce personnage : 
Quintilio si quod recitares : « Corrige, sodes, 
Hoc, aiebat, et hoc. » Melius te posse negares, 
Bis terque expertum frustra, delere jubebat 
Et male tornatos incudi reddere versus. 
Si defendere delictum quam vertere malles, 
Nollum ultra verbum aut operam insumebat inanem, 
Quin sine rivali teque et tua solus amares. 
(Art poétique, 438-444). 
(6) Les médecins. : 
Navim agere ignarus navis timet; abrotonum ægro 
Non audet, nisi qui didicit dare; quod medicorum est, 
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Promittunt medici: tractant fabrilia fabri; 
Scribimus indocti doctique poemata passim. 
(Horace, Épitres, II, 1, 114-117.) 
(7) Les feuvres (transcription du latin fabri), les forgerons. 


PAGE 108. 
(x) Ces Printemps. Allusion à un poème publié en 1536 par Jean e 
Blond : Le Printens de l'humble Esbérance. 
(2) Ces Petites jeunesses. Allusion à un ouvrage de François Habert 
d’Issoudun : La Jeunesse du Banni de Liesse (1541). 


(3) Ces Coups d'essai, titre d’un poème publié par Sagon en 1526. 


(4) Ces Fontaines. Allusion à La Fontaine d'Amour, de Charles Fon- 
taine (1546). 

(5) Ces Despourveus. M. Chamard voit ici une allusion à Marot qui, 
en 1518, avait publié L'ÆEpistre du Dépourveu. 

(6) Ces Esperans est peut être une allusion à la seconde partie du 
titre du poème de Jean le Blond, cité plus haut. 

(7) Ces Bannis de lyesse, allusion au poème de François Habert 
La jeunesse du banny de Lyesse, cité plus haut. 

(8) Ces Esclaves; on cite de Michel d’Amboise : La Confusion de 
l'Esclave fortuné (1536). 

(9) Ces Traverseurs. M. Person rappelle que Jean Bouchet (1475- 
1550) s'était surnommé le Traverseur des voies périlleuses du monde. 

(10) À la Table ronde, aux romans de la Table ronde, mis au nombre 
des livres qu'on ne lit plus. 

(xx) Le Quintil Horatian reproche vivement à Du Bellay ces atta- 
ques contre des poètes qui, pour leurs contemporains, n'étaient pas 
sans mérite. Du Bellay répond dans la seconde préface de l'Olive 
(1550) : « Si j’ay particularisé quelques écriz, sans toutefois toucher 
aux noms de leurs auteurs, la juste douleur m’y a contraint, voyant 
notre langue, quant à sa nayve propriété si copieuse et belle, estre 
souillée de tant de barbares poësies, qui par je ne sçay quel notre 
malheur plaisent communement plus aux oreilles françoises que les 
écriz d’antique et solide érudition. » 

(12) En Anticyre, à Anticyre, ville grecque qui produisait de l’ellé- 
bore laquelle passait pour un remède contre la folie, 

(13) 4 l'exemple de Caton. Xe fait est rapporté par Cicéron, Corné- 
lius Népos et Plutarque. 


(14) Celuv est l’antécédent de qui exprimé plus loin. 


(x5) Ejouir, m'éjouir, vieux verbe qui s’est longtemps maintenu dans 
la langue. 
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(16) Douloir, me douloir, m’affliger. 
(17) Me tournant çà et là à son plaisir. Réminiscence d'Horace : 
(Poernata) dulcia sunto 
Et quocumque volent animum auditoris agunto. 
{Art poétique, 99-100.) 
PAGE 100. 

(:) Je ne suis délibéré dz répondre, je suis décidé à ne pas répondre, 

(2) Elongnez de toute bonne érudition. « Mon ami, sache qu’il y a en 
deux mille en France : qui ont leu les Grecz, Latins, Italiens, Hespai- 
gnolz, Hebreux et Allemands; aussi bien que toy, qui toutefois ne 
se les arroguent pas, ce que tu fais. » (QuiNTIL HORATIAN, page 211 de 
l'édition Person.) 

(3) Admonester, avertir. 

(4) De peu de lecteurs. Contentus baucis lectoribus, dit Horace (Safie 
res, E, 10, 72.) 

(5) Platon. Cicéron raconte dans le Brutus (LI, 191) qu’un jour que 
le poète Antimaque de Colophon faisait une lecture et que tous ses 
auditeurs étaient partis, sauf Platon, il s’écria : « Je n’en continuerai 
pas moins ma lecture; Platon vaut pour moi cent mille auditeurs, » 

(6) Auguste, Horace (Sat. I, 10; 80-83) : 

Plotius et Varius, Mæcenas, Virgiliusque, 
Valgius et probet hæc Octavius optimus atque 
Fuscus et hæc utinam Viscorum laudet uterque, 

Cet Octavius que Du Bellay a pris pour Auguste était un poète 
contemporain d'Horace. 

(7) Comme une peinture, réminiscence d’Horace : 

Ut pictura poesis. 
(Art portique, v. 361.) 

(8) Du tout, entièrement. 

(9) Une grande partie des idées exprimées dans ce chapitre se 
retrouvent dans le second À vis au Lecteur qui précède J'Olive. 


PAGE 1x0. 

{x} Les astres, la croyance en l'influence des astres était très répan- 
due au xvr siècle. 

(2) En l'honneur, in honorem, pour l’honneur et l’accroissement. 

(3) Qui s'est longtemps employé là où nous mettons quel. 

(4) Nom, au sens du latin nomen; le nom français, c’est la nation 
française, 

(5) Seulement bour, uniquement parce qu’il. 
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(6) Aux commandements du barbare. Plutarque, vie de Thémistocle 
ch. vut : « Sa conduite envers l'interprète des ambassadeurs que le 
roi avait envoyés pour demander aux Athéniens la terre et l’eau, lui 
fit honneur auprès des Grecs. Il proposa de l'arrêter, et le fit condam- 
ner à mort par un décret du peuple pour avoir osé employer la langue 
grecque à exprimer les ordres d’un barbare. » Cette anecdote est con- 
trouvée. 

(7) En l'amplification de son langage. M. Marty Laveaux a rappro- 
ché ce passage où Pline l’Ancien loue Cicéron : « Quanto plus est inge- 
ni romani terminos in tantum promovisse quam imperii, » (Hist. 
#at., VIII, 31.) 


PAGE 111. 

(x) Sans le bénefice, sans le bienfait, l'avantage. 

(2) Qui faisons, on dirait aujourd’hui : « nous qui faisons. » 

(3) Faire comparaison s'employait souvent autrefois pour com- 
parer. On le trouve encore dans La Fontaine. 

(4) La conférant, la comparant. 

(5) Grégeoise, grecque. Cet adjectif a été conservé dans la locu- 
tion « le feu grégeois ». 

(6) Repeter, au sens du latin repetere, rechercher. 

(7) Ducs, au sens du latin duces. 

(8) Leur ait, a pu leur être. 

{a) Playes, blessures. 

{10) De quelle excellence, de quelle situation élevée et admirée. 

(zx) Ou ne peut plus alterner avec soit ; il faut dire ou... ou, soit... 
soit. | 

(12)-De long intervalle, de beaucoup. 

(13) Serve, féminin de serf, esclave. 

(14) Elle souloit. Le verbe souloir, avoir coutume, n’est plus usité et 
c'est, dit Littré, une des plus grandes pertes que la langue ait faites. 

(15) Temperie (latin femperies), température modérée; on ne connaît 
pas d’autre exemple de ce mot; mais intempérie a subsisté. 

(16) Innumérables, adjectif déjà vu. 

(17) PTS brodigalement… avec plus de prodigalité encore que de 
générosité. 

(18) Elargy (du latin largiri) a départi largement. 

(x9) Conterai, aujourd'hui compterai. 

(20) Finablement, finalement. 

(21) Qui florissent. Cette forme n’est plus usitéequ’à l’imparfait,et au 
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participe présent. Partout ailleurs c’est la forme en e4 qui l’a emporté, 
(22) Entre nous, parmi nous. 


AAA Re 


PAGE 112. 

(1) Les gemmes, les pierres précieuses; les odeurs, les parfums. 

(2) Générosilé (du latin generositas), pureté. 

(3) À vare (latin avarus) avide, cupide. 

(4) Aussi, par contre. 

(5) Semence, race... 

(6) Empoisonneresses ; ce féminin semble ne se trouver qu'ici. 

(7) Bien élongnées. Toute cette phrase est une réminiscence de 
Virgile : 

At rabidæ tigres absunt et sæva leonum 
Semina; nec miseros fallunt aconita legentes. 
(Géorgiques, II, 151-152.) 

(8) Qui, au neutre, pour cc qui. 

(9) Le premier lieu, le premnier rang, la première place. 

(xo) Iniques à nous-mêmes, injustes pour nous-mêmes, 

(11) Mendions-nous, avons-nous recours, comme si nousétions des 
mendiants manquant de tout. 

° {12} Caton lAisné (Cato major), plus connu sous le nom de Caton 
l'Ancien. Celui s'employait autrefois comme ce. 

(x3) Sentence, avis, jugement. 

(14) Posthumie Albin, Postumius Albinus. 

(15) Une histoire en grec. Voir Plutarque, Apophthegmes des Romains, 
IX. Cet Albinus avait écrit en grec une histoire dans la préface de 
laquelle il priait les lecteurs d’excuser ses impropriétés de mots. Caton 
disait en s’en moquant qu'il mériterait qu’on lui pardonnât si c'était 
par l’ordre du gouvernement grec, c’est-à-dire des Amphictyons, 
qu'il eût été contraint d'écrire en grec. 

(16) Amphyctyoniens, pour amphictyons. 

{x7) Porter du bois en la forest, Horace (Sat., 1, x, 31-35) : 

Atque ego quum Græcos facerem, natus mare citra, 
Versiculos, vetuit me tali voce Quirinus, 
Post mediam noctem visus, quum somnia vera : 
« In silvam non ligna feras, insanius ac si 
Magnas Græcorum malis implere catervas. » 
(18) Induÿre (du latin inducere), pousser à, engager à. 
(x9) Si ne voy-je pourtant, je ne vois pas pour cela que. 
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(20) À celuy, pour celui. 
(21) En son vulgaire, en sa langue maternelle. 
{22) Pour autant que, d'autant plus que. 


PAGE 113. 
(1) Pour estre opbrimé, parce qu’il est écrasé. 
(2) Combien qu'ils, quoiqu'ils. 
(3) Si est-ce que, pourtant. 
(4) Un bruit, une renommée. 
{5) Convertis à, tournés vers. 


(6) Pierre Bembe. Pietro Bembo (1470-1547), vénitien, devint car- 
dinal. Bien que latiniste fervent, il était contre les latineurs et il écri- 
vit plusieurs ouvrages en italien, notamment des poésies amoureuses 
à limitation de Pétrarque. 11 composa aussi une Histoire de Venise. 

(7) Christofle Longueil (1490-1522), originaire du Brabant, fit ses 
études à Paris. Il passait pour le premier cicéronien de son temps. 


PAGE 114. 
(1) Exembles domestiques, exemples dans son propre pays. 
(2) Celuy; allusion à Rabelais. 


(3) Feint le nez de Lucian, imite la raillerie fine de Lucien. En latin 
nasus signifie au figuré finesse. 

(4) À ma volonté que, qu’il fût à ma volonté que, je voudrais que. 

(5) Lourderies, plaisanteries lourdes. Ce mot est français, mais les 
exemples en sont rares. 

(6) Démocrite. On sait que ce philosophe passait pour rire sans 
cesse. 

(7) Guillaume Budé (1467-1540), fondateur des études grecques en 
France et restaurateur des lettres, fut un des hommes les plus savants 
de son temps. Ce fut sur ses conseils que François Ier créa le Collège 
de France. 

(8) Lazare de Baïf, mort en 1547, a publié de nombreux travaux 
relatifs à l'antiquité. 11 fut le père d'Antoine de Baïf, l’ami de Ron- 
sard. 

(9) L'Électre. Cette traduction parut en 1537. 


(10) Quasi vers pour vers. Le Quintil Horalian remarque que Du Bel- 
lay loue maintenant ce qu’ila repris par avant, «oublieuse incons- 
tance ». 


{1x1) Davantage, de plus. 
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(12) Épigrammes, élégies. T1 a vulgarisé ces mots, mais onles trouve 
dans la langue avant lui. 
(13) Aigredoux ; cet adjectif composé se trouve déjà dans Marot. 


PAGE 115. 

(x) Entre les autres. M. Marty-Laveaux a remarqué que la même 
idée a été de nouveau exprimée par Du Bellay dans son Ode IV à 
Me Marguerite : 

Mieux vault que les siens on précède, 
Le nom d’Achille poursuyvant, 

Que d’estre ailleurs un Diomède, 
Voire un Thersite bien souvent. 


PAGE 167. 

(1) Or, à cette heure, maintenant. 

(2) La grâce à Dieu, la grâce (en soit rendue) à Dieu. On disait aussi 
«La Dieu merci». 

(3) Par, au sens du latin per, à travers. 

(4) À seureté, pour y être en sûreté. 

(5) Manlie; Manlius Capitolinus qui, suivant la légende, défendit 
le Capitole assiégé par les Gaulois. Quant à Camille, venu de Véies, il 
aurait massacré les Gaulois au moment où ils comptaient la rançon 
qu'ils avaient demandée. 

(6) Vous surprenne, puisse vous surprendre. 

(7) Tous nuds, désarmés. 

(8) Donnez, chargez. 

(9) Menteresses, féminin formé comme empoisonneresses vu plus 
haut. 

(to) Gallogrecs ; ce sont ces Gaulois qui, après avoir pillé le temple de de 
Delphes passèrent en Asie où ils devinrent les Galates. 

(1x) Sans conscience, sans remords. 

(2) Rebouchées, terme vieilli, qui signifie émoussées. 

(x3) Vous souvienne, qu’il vous souvienne. 

(14) Hercule gallique. Dans un opuscule intitulé Préface où Hercule 
et qui est une sorte de prologue à une conférence, Lucien raconte que 
les Gaulois représentent Hercule sous la figure d’un vieillard, ayant 
ses attributs habituels, mais tirant à lui une multitude considérable 
qu'il tient attachée par les oreilles. Les autres extrémités des chaînes 
sont fixées à la langue du dieu. Hercule est ainsi non plus le dieu de 
la force, mais le dieu de l’éloquence. Ce mythe eut une très grande 
vogue en France, au xvif siècle, 
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PAGE 117. 
(x) L'humaine police, le gouvernement des hommes. 
(2) Avare, avide. 
(3) Les trois Sœurs, les Parques. 
(4) La malice, la méchanceté, 
(5) Qui, au neutre, quelle est la chose qui. 
(6) Cler, illustre, célèbre. 
(7) Le tien obscur, ton nom qui est obscur. 


(8) Cælo Musa beat, la Muse donne l’immortalité. Cette expression 
est une réminiscence d'Horace qui a dit beare aliqueim cælo, donner à 
quelqu'un le ciel, c’est-à-dire l’immortalité. 


PAGE 118. 

(x) Tout à un coup, tout d’un coup, en une seule fois. 

(2) Sont parvenues ; le participe est au féminin parce qu’il s'accorde 
avec le dernier substantif exprimé, sciences. 

(3) Un dessein et portrait, une esquisse. 

(4) Croissant mon loysir et mon sçavoir, en même temps qu’augmen- 
teront mon loisir et mon savoir. 

(5) Ait agréable, peut avoir pour agréable. 

(6) Bon vouloir, comme « bonne volonté ». 

(7) Cette nouvelle façon d’escrire ; allusion à la réforme crthographi- 
que de Meigret. 


PAGE 110. 
(x) La première édition les excusera, on voudra bien les excuser 
parce que ce livre est une première édition. 
(2) La discretion, le discernement, 
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